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.Paès  le  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  exiftent  fur  la  mythologie  ,  après 
tint  d'efforts  pour  en  débrouiller  le  ca- 
hos ,  nous  ne  venons  point  ici  hafarder  de 
nouvelles  conjectures.  Nos  recherches 
feraient  peu  intéreffantes ,  li  elles  fe  bor- 
naient à  la  fimple  explication  des  fables 
des  Anciens.  Nous  avons  eu  un  objet 
bien  plus  important ,  celui  de  développer 
leur  fyftéme  religieux. 

Il  n'eft  perfonne  qui  nait  appris  à 
connaître  les  dieux  de  la  fable ,  &  qui  ne 
foit  faniiliarifé  avec  leurs  noms  aufli-bien 
qu'avec  leurs  attributs  ;  mais ,  pourvu  que 
ces  notions  fuffifent  à  l'intelligence  des 
poètes  &  des  productions  des  arts,  ra- 
rement cherche-t-on  à  pénétrer  au-delà  ; 
&  s'il  n'eft  pas  poflible ,  pour  peu  qu'on 
réfléchifle  fur  la  nature  de  l'homme  &  fut 
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l'expérience-  de  tous  les  jQecles ,  de  Jiip- 
pofer  que  les  nations  de  l'antiquité  n'ont 
point  eu  de  Religion  ,  celle  qu'on  leur 
attribue ,  parait  à  peine  digne  d'être  ap- 
pellée  de  ce  nom  facré. 

Ayant  entrepris  de  lui  rendre  tous  fes 
droits  &  fa  dignité  première  ,  nous  l'avons 
confidérée  principalement  chez  les  Grecs , 
"parce  que  ce  peuple  a  fur-tout  mérité  de 
fixer  les  regards  de  la  poltérité,  &  que, 
longtemps  feul  dépofitaire  des  connaiflan- 
ces  des  Orientaux ,  on  lui  efl  redevable 
de  la  plupart  des  opinions  ,  qui  ,  nées 
dans  les  hautes  contrées  de  l'Afie ,  ont 
pafle  enfuite  en  occident  ,  où  elles  con- 
icrvcnt  encor  une  influence  marquée. 

Notre  premier  foin  a  été  de  claffer  cette 
multitude  de  divinités ,  dont  la  nomen- 
clature femble  d'abord  préfenter  un  aflem- 
blage  monlîrueux.  Une  fois  parvenus  à 
^trouver  Tordre  qui  doit  leur  être  afïigné^ 
nous  les  avons  vu  fe  ranger  en  quelque 
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forte  dViles-mêines  à  leur  véritable  place , 
&  nous  n'avons  pas  eu  de  peine  à  rendre 
raifon  de  leur  origine,  de  leurs  fonctions, 
&  de  toutes  les  avantures  en  apparence  fi 
bifarres  qui  conipofent  leur  hiitoire. 

Lorfqu'enfuite  nous  avons  pénétré  dans 
l'intérieur  de  cette  même  Religion  ,  nous 
avons  reconnu  qu'elle  renfermait  tous  les 
principes  d'une  morale  épurée ,  qu'elle 
était  grave  &  auftere ,  qu'elle  favait  en 
impofer  à  la  multitude  ;  nous  y  avons 
même  fouvent  découvert  la  fource  de  plu- 
fleurs  traditions  qui  depuis  ont  été  uni- 
verfellemcnt  confacrées  ;  il  nous  a  paru 
enfin  que  la  Religion  ne  diôerait  pas  eflen- 
tiellcment  autrefois  de  ce  qu'elle  eit  au- 
jourd'hui ,  &  que,  fi  elle  a  varié  dans  les 
formes ,  elle  a  toujours  eu  le  même  but , 
le  même  efprit ,  &  le  même  caradere. 

Tel  eft  en  général  la  marche  de  cet 
ouvrage.  Nous  en  avons  banni  les  termes 
d'idohitrie ,  de  pagamfmc ,  &  toutes  les 
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dénominations  devenues  injurieufes ,  par 
lefquelles  on  ne  cefîe  de  défigner  le  culte 
des  iVnciens.  Le  fanatifme  &  la  fuperlH- 
tion  méritent  feuls  d'être  dévoués  à  la 
haine  &  au  ridicule.  Contentons-nous  de 
plaindre  les  peuples  qui  n'ont  pas  été 
éclairés  des  véritables  lumières.  Mais  , 
puifqu'il  faut  à  l'homme  des  préjugés  , 
avant  de  flétrir  ceux  auxquels  une  grande 
nation  a  été  aflervie  ,  on  devrait  examiner 
s'ils  lui  ont  été  funeftes ,  ou  s'ils  ont  dé- 
gradé la  raifon  humaine  ;  on  devrait  avant 
tout  s'en  être  du  moins  formé  une  idée 
exade  :  c'eft  à  quoi  n'ont  pas  penfé  la  plu- 
part de  ceux  qui  fe  font  occupés  de  cette 
matière. 

Excepté  un  petit  nombre  dont  les  re- 
cherches font  extrêmement  ingénieufes , 
les  autres  ne  nous  ont  été  utiles  que  par 
le  foin  qu'ils  ont  pris  d'entafler  beaucoup 
de  faits  ;  &  c'eft  prefque  l'unique  avantage 
que  l'on  puiffe  retirer  des  ouvrages  d'éru- 
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dition  ,  de  ces  compilations  immenfes ,  où 
il  n'y  a  pas  une  feule  idée.  On  n'a  gueres 
fait  jufqu'à  préfent  que  raflembler  des 
matériaux.  Combien  il  ferait  à  défîrer  qu'u- 
ne main  habile  les  mit  en  œuvre  ,  &  réta- 
blit enfin  les  monument  de  l'antiquité , 
qui  ont  été  ii  cruellement  mutilés  par  le 
temps  &  plus  encore  par  les  modernes  ! 

Nous  en  avons  bien  fenti  la  nécelTité , 
en  voyant  la  manière  dont  ils  ont  traité  la 
mythologie.  En  général ,  comme  nous 
aurons  plus  d'une  fois  occafion  de  le  re- 
marquer, il  eft  difficile  avec  un  efprit 
plus  borné  de  montrer  une  vanité  plus 
ridicule  ;  &  ce  que  Ciceron  difait ,  en  par- 
lant des  philofophes  (  de  Divinat.  lib.  1 1. 
c.  fg.  )  qu'il  n'eft  rien  de  fi  abfurde  ,  qui 
n'ait  été  avancé  par  quelqu'un  d'entr'eux , 
pourrait  à  plus  jufte  titre  s'appliquer  aux 
mythologues. 

En  rendant  compte  de  tous  ces  fyftémes 
il  puériles ,  ii  férieuiement  propofés ,  nous 
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Tivons  cru  qu'il  nous  ferait  en  même  temps 
permis  de  porter  un  jugement  fur  les  di- 
vers écrits  dont  nous  avons  fait  ufage. 
On  en  trouvera  une  courte  analyfe  foit 
dans  nos  notes ,  foit  dans  les  remarques 
détachées.  Si  tous  les  écrivains ,  dans  les 
differens genres  où  ils  s'exercent,  voulaient 
ainfi,  à  l'exemple  de  l'auteur  de  VEfprit 
de  la  ligue  ,  apprécier  les  livres  qu'ils  font 
forcés  de  confulter,  ce  ferait  le  moyen 
de  connaître  infenfiblement  toutes  les  ri- 
chefies  de  la  littérature.  Peut  -  être  nous 
accufera-t-on  de  nous  être  quelquefois  ex- 
pliqués trop  librement  ;  mais ,  fi  le  premier 
devoir  de  celui  qui  le  deftine  à  écrire  eft 
d'aimer  la  vérité,  il  doit  encor  avoir  le 
courage  de  la  dire  ;  &  notre  refpeêt  pour 
le  public  nous  a  fait  paffer  par-de(fus  toute 
efpece  de  confidération  particulière. 

Quelque  defir  que  nous  enflions  eu  de 
mériter  le  fuifrage  des  gens  inftruits ,  fî  ce 
traité  fervaitdu  moins  à  rappeller  aux  gens 
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du  monde  des  images  agréables  ,  en  leur 
expliquant  ce  qu'ils  ont  lu  dans  les  poètes , 
ce  que  les  arts  leur  offrent  de  tous  côtés  ; 
s'il  pouvait  fur-tout  fixer  leurs  idées  fur 
une  Religion  jufqu'à  préfent  méconnue, 
&  qui  a  été  celle  d'un  peuple  célèbre  par 
fes  inftitutions ,  nous  croirions  encoc 
avoir  rempli  un  but  véritablement  utile. 
Cet  Effai  fw  la  Religion  des  Grecs  ve^ 
nait  d'être  terminé  ,  lorfque  nous  avons 
appris  qu'un  favant  diftingué  par  fes  lu- 
mières &  par  l'étendue  de  fes  connaiffan- 
ces ,  avait  conçu  un  plan  bien  plus  vafte , 
que  lui  ieul  était  capable  d'exécuter.  SoQ 
ouvrage  eft  fur  le  point  de  paraître  ;  il  ne 
nous  eft  pas  connu  ;  mais ,  pour  en  avoir 
une  idée,  il  fuffit  de  nommer  M.  l'abbé 
Barthélémy;  ^,  d'après  ce  que  nous  en 
avons  entendu  dire,  nous  pouvons  avan- 
cer que  jamais  les  modernes  n'ont  élevé 
dé  plus  beau  monument  aux  Anciens. 
L'ordonnance  feule  a  quelque  choie  d'im- 
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pdlànt.  L'auteur  accompagne  Anacharfis 
dans  fon  voyage;  ou  plutôt,  fervant  lui- 
même  de  guide  au  philofophe  Scythe ,  il 
le  tranfporte  en  Grèce  à  l'époque  où  ce 
pays  était  le  plus  floriffànt ,  &  femble  ra- 
conter ce  qu'il  voit.  Il  converfe  avec  les 
grands  hommes  qui  l'habitaient  ;  il  s'inf- 
truit  de  leur  fagefle;  il  eft  témoin  des  bel- 
les adions  qui  les  ont  immortalifés.  Hiftoi- 
re ,  légiflation  ,  philofophie  ,  il  embrafle 
tout  Les  mœurs  &  les  ufages  des  Grecs , 
leurs  progrès  dans  les  arts ,  leurs  décou- 
vertes en  tout  genre ,  &  ,  parmi  leurs  opi- 
nions ,  cette  Religion  que  nous  avons 
ofé  décrire  ,  entraient  naturellement  dans 
fon  fujet.  Le  public  fait  depuis  longtemps 
ce  qu'il  eft  en  droit  d'attendre  d'un  écri- 
vain qui  joint  à  une  vafte  érudition  le  goût 
le  plus  épuré. 

Nan.    Le  5  Juillet  1786. 
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SUR 

LA    RELIGION    DES    GRECS. 


INTRODUCTION. 

jA  Religion  des  Grecs  eft  l'objet  de  nos 


recherches.  Nous  nous  propofons  de  faire  oJctiopî. 
voir  quelles  ont  été ,  fur  cette  matière  im- 
portante ,  les  idées  d'une  nation  qui  s'eft  Defàn  de 
rendue  à  jamais  célèbre ,  qui  plus  que  toute 
autre  a  reculé  les  bornes  de  l'efprit  humain, 
&  dont  les  inftitutions  ont  encore  parmi  nous 
Tinfluence  la  plus  marquée. 

Nous  pafferons  rapidement  fur  les  premiers 
temps  de  la  Grèce.  La  Religion  des  anciens 
habitans  de  cette  contrée  fe  relTentait  de  leur 
vie  agrefte.  Simple  &  groffiere  dans  l'origine, 
^lle  ne  différait  pas  de  celle  qu'on  a  trouvée 
parmi  les  hordes  éparfes  dans  les  déferts  de 
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2  Religion 

l  l'Amérique.    Elle  ferait  même  peu  digne  de 

InTRO-  -  r-       it  rr  •      1 

ctJcxioN.  notre  attention  ,  ii  elle  ne  nous  prelentait  le 
iè  fpedacle  toujours  intéreâant  de  l'enfance  d'un 

grand  peuple.  On  aime  à  voir  fes  premiers 
développemens ,  à  le  fuivre  dans  les  routes 
qu'il  a  tenues  à  mefure  qu'il  s'eft  avancé  vers 
la  civilifation  i  &  ce  n'eft  qu'en  étudiant  les 
opinions  auxquelles  il  a  été  fucceffivement 
aifervi ,  que  l'on  peut  mieux  juger  du  progrés 
de  fes  mœurs. 
Religion  des  Occupés  d'abord  des  moyens  de  pourvoir 
Xabitam  de  ^  ^^"^  fubfiftance ,  Ics  Pékiges  ne  s'élevèrent 
/«  Grèce,  p^g  au-deffus  du  petit  nombre  d'idées  que  ce 
befoin  fuppofe.  lis  firent  un  Dieu  de  l'arbre 
(  I  ^  qui  les  nourrilfait.  Les  vieux  chênes  de 
Dodone  ,  dont  le  culte  fubfifta  pendant  tant 
dclîecles,  attellent  &  la  fimplicité  &  la  re- 
connoiiTance  de  leurs  premiers  adorateurs  (2). 
Lorfqu'enfuite  ils  eurent  formé  des  peuplades 
dilFérentes  j  Se  que  la  guerre  eut  enfanglanté 
leurs  forêts  (  ^  ) ,  ils  confacrerent  Tinftru- 
ment  de  la  force.  L'arme,  qui  affurait  la 
yidoire  dans  les  combats ,  devint  une  divi- 
nité. Mars  fut  fon  nom  j  il  était  repréfenté, 
comme  chez  les  Scythes ,  fous  la  figure  d'une 
lance  (4).  Ce  ne  fut  que  longtemps  après, 
lorfque  l'on  eut  perfonnifié  une  multitude 
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d'êtres  particuliers ,   qu'il  alla  fe  mettre  au — 
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rang  des  autres  immortels.  Alors  il  prit  un  ductiow^ 
caraclàre  analogue  à  fou  origine  (  f  ).  Fier  & 
cruel ,  ne  refpirant  que  le  carnage ,  &  tou- 
jours accompagné  de  la  terreur  (  6  ) ,  lès 
attributs ,  qui  lui  furent  donnés ,  montrent 
qu'il  avait  mérité  de  commander  feul  à  des 
peuples    féroces.    Les   Grecs  n'eurent  point  ^ 

d'autre  Dieu  ,  tant  qu'ils  furent  réduits  à 
mener  la  vie  de  fauvages.  Mais  infenfible- 
ment  ils  fe  formèrent  des  notions  plus  rele- 
vées. Déjà  le  fpeclacle  impofant  de  l'univers 
commence  d'attirer  leurs  regards.  Us  voyaient 
tous  les  jour?  les  cieux  emportés  d'un  mou- 
vement rapide  &  régulier  j  incapables  de  re^ 
monter  à  une  première  caufe  j  ils  fe  pcrfua- 
derent  que  les  aftres  étaient  doués  d'un  pou^ 
voir  furnaturel.  L'admiration  les  forqa  de  leur 
rendre  hommage  (7).  C'était  au  milieu  des 
campagnes  qu'ils  allaient  jouir  de  leur  pré- 
fence ,  &  qu'ils  les  adoraient.  Delà  le  nom 
de  temple,  donné  aux  édifices  facrés  ,  lequel 
fignifiait  dans  leur  langue  le  vague  de  l'air, 
l'efpace  compris  entre  la  terre  &  le  firmament 
(  8  ) ,  & ,  pour  défigner  l'objet  de  leur  culte , 
ils  fe  fervirent  d'un  mot,  qui  n'exprimait 
originairement  que  l'adion  de  tourner  (9), 

Aij 
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&  qui  s'aiîiiobîit  avec  l'être  auq^iel  on  l'appli- 

jïucTioN.  ^"^  ^^"^  ^^  ^"i^^  •  ^^  ^^^  ^ft  Dieu. 
Révolution      Mais  qu'eft  -  il  befoin  d'obferver  tous  les 
^àansles       V^^  qu'lls  oiit  fait  pour  fortir  de  la  barb:irie? 
mœurs  h     Qp'il  nous  fuffire  d'avoir  indiqué  les  nuances 

dans  lu  relt-  ^~-  * 

gjon  des      bien  caradérifées  qui  les  diftinguent  dans  ces 
premiers  temps.  Ce  ne  font  point  les  idées  d'un 
^^  peuple  groiîier  &  fauvage  dont  nous  voulons 

offrir  le  tableau ,  mais  celles  d'une  nation  éclai- 
rée, digne  de  fixer  les  regards  de  la  poftérité  i  h 
la  Grèce  ne  mérite  d'occuper  une  place  dans  les 
faftes  de  l'hiftoire ,  que  lors  qu'avec  des  mœurs 
nouvelles   des  étrangers  lui  eurent  apporté 
de  nouvelles  inftitutions.  L'arrivée  des  colo- 
nies orientales  eft  l'époque  des  beaux  jours 
(lo),  qui  devaient  luire  dans  cet  heureux 
clinrat.  Les  Pélafges  étaient  encore  plongés 
dans  les  ténèbres  j  dès  que  les  arts  fe  furent 
élevés  fur  leur  horifon ,  la  nuit ,  qui  les  cou- 
vrait ,  fe  diifipa  tout-à-coup  (  1 1  )  >  alors  tout 
s'anima'.    La  nature  fe  peignit  à  leurs  yeux 
des  couleurs  les  plus  brillantes,  &  le  génie 
vini;  leur  dicter  fes  loix.  Tandis  que  les  mu- 
railles s'élevaient  de  toutes  parts  à  la  voix 
d'Amphion,   Orphée  faifait  retentir  les  bois 
des  fons  harmonieux  de  la  lyre.    Les  arbres 
paraiifaient  fenfibles  à  fes  accens  j    les  plus 
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fîers  animaux  fe  dépouillaient  de  leur  £éro-^^^^   " 

.    ,      p  ■  r  r         \  1        IXTRO- 

cite,  «X  accouraient  leranger  (  12;  autour  de  ductiok. 
lui:  emblème  de  la  révolution  qu'il  opéra 
dans  les  mœurs  d'un  peuple  iauvage  (19). 
Legifiateur  à  la  fois  &  pontife ,  il  chantait  Tori- 
gine  du  monde  &  le  développement  du  cahos; 
il  enfèignait  à  fes  compatriotes  une  doclrine 
fublinie  faite  pour  les  élever,  pour  leur  inf^ 
pircr  toutes  les  vertus  (14).  Mais,  comme 
nous  l'avons  annoncé ,  le  culte ,  qu'il  inftitua , 
était  étranger  à  la  Grèce  C  i  f  )  ;  &  ce  n'efl;  pas 
au  milieu  des  montagnes  de  Thrace  qu'il  faut 
en  chercher  l'origine.  Pour  le  bien  connaî- 
tre,  tranfportons-nous  dans  le  pays  même  qui 
lui  a  fervi  de  berceau  ;  nous  ferons  plus  eu 
état  d'en  faifir  l'enfemble ,  &  de  juger  des  mo- 
difications qu'il  dut  éprouver ,  lorfqu'il  palïà 
dans  d'autres  climats. 

Nos  lumières  &  nos  erreurs  viennent  cri-   luttes  gêné- 

,      .  ,  fit  ■  raies  JurVo- 

gniairement  des  contrées  les  plus  ancienne-  ri2;i}ie  des 
ment  civilifées,  de  celles  où  la  première  im-  ^'S'""^- 
pulfion  fut  donnée  à  l'efprit  humain.  L'Orient , 
cet  antique  foyer  de  la  fliperftition  &  du  def- 
potifme  ,  a  vu  naître  la  plupart  des  opinions 
qui  fe  font  enfuite  répandues  dans  les  autres 
parties  du  globe ,  fou  vent  pour  le  malheur 
des  peuples.  La  Religion ,  dont  l'unique  ob- 

A  iij 
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jet  aurait  dû  être  de  les  coiifoler ,  &  qui  fou- 

DUCTiûN.  vent  auiii  n'a  fait  qu'appéfantir  leurs  chaities, 
eft  également  fortie  de  fon  fein.  Il  eft  facile  de 
s'en  convaincre ,  en  fuivant  la  trace  de  toutes 
celles  qui  ont  paru  jufqu'à  préfent  fur  la  (cène 
du  monde  ;  &  la  conformité  étonnante ,  qui 
fubfittecntr'elles  (  lé)  ,  prouverait  feule,  au 
défaut  d'autres  monumens ,  qu'elles  ont  une 
fource  commune.  Il  n'en  eft  point  qui  ne  foit 
animée  du  même  efprit,  qui  ne  fe  propofe 
les  mêmes  fins  j  les  principes ,  les  dogmes  & 
les  cérémonies  qui  les  conftituent ,  font  les 
mêmes.  Il  fuffit  de  les  comparer  les  unes  avec 
les  autres  ,  pour  s'appercevoir  qu'elles  fe  ré- 
duifent  toutes  à  une  feule,  &  que  leurs  dif- 
férences tiennent  à  des  caufes  locales,  &  ab- 
folument  étrangères  (  17  }.  Le  Scandinave  in- 
voquait le  géant  terrible  de  la  gelée  (18), 
tandis  que  l'habitant  du  Tropique  fe  proiler- 
nait  devant  l'aftre  brûlant  du  jour  ;  &  cepen- 
dant,  le  légiilateur  fameux,  qui  alla  former 
un  peuple  de  héros  fous  les  glaces  du  pôle , 
était  forti  des  mêmes  régions  (  19  )  ,  où ,  quel- 
ques  fiecles  auparavant,  les  Perfes  avoient 
adopté  le  fyftême  des  mages  ;  où ,  dans  des 
temps  plus  modernes,  un  fimple  eondudeur 
tJe  çbaniefivix ,  allufna  dans  le  cœur  des  Ai^a.. 
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hcs  un  eiithoufiarme  qui  changea  la  face  de  " 
l'univers.  AuiTi  les  inftitutions  d'Odin  font  diction. 
elles  entiéremenr  femblables  à  celles  de  Maho- 
met (2o)i  ils  ont  parlé  l'un  &  l'autre  la 
même  langue  qu'Orphée ,  que  Zoroaflre  , 
que  tous  ceux  qui  ont  fondé  un  nouveau 
culte.  Et  l'on  peut  dire  q,u'il  n'a  exiftéjufqu'à 
préfent  qu'une  feule  Religion  ,  qui  fous  des 
noms  divers  a  régné  fur  tout  le  globe;  qui, 
fubordonnée  aux  circonftances ,  s'eft  montrée 
revêtue  de  formes  ditférentes  ;  qui  ,  tantôt 
fombre  &  auftere,  tantôt  brillante  &  majef- 
tueulb  ,  a  toujours  eu  pour  but  d'étonner 
l'imagination  &  de  la  fubjuguer,  &  qui,  dans 
tous  les  fiecles ,  dans  tous  les  climats,  a  été 
forcée  de  fe  ployer  au  génie  des  peuples  qu'elle 
a  fournis  à  fon  empire. 

Chez  les  anciens  ,  dans  ces  temps  qu'on  Religion  des 
peut  appeller  l'enfance  du  monde,  puifque  ce 
font  les  premiers  dont  nos  annales  faflent 
mention ,  elle  déploya  un  grand  caradere. 
L'homme ,  habitant  une  terre  nouvelle ,  com- 
mençait à  jouir  des  heureux  effets  de  fon  in- 
duftrie.  Les  fciences ,  dont  il  s'était  confervé 
quelques  veftiges  à  travers  les  révolutions  ar-  ' 
rivées  fur  le  globe,  venaient  de  nouveau  em- 
beiiij:  fou  féjour.  Ceux ,  qui  en  recueillirent 

A  iv 
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les  débris ,  s'occupèrent  des  moyens  d'en  aflu- 
DUCTioN.  ^^^  ^'i  durée.    Pour  en  conferver  à  jamais  le 
fou  venir  &  les  tranfmettre  aux  générations 
futures,  ils  les  rendirent  facrées.  La  Religion 
devint  le  dépôt  augufte ,  où  furent  conngnées 
les  découvertes  en  tout  genre.  L'aftronomie, 
la  phyfîque ,    l'étude  des  loix  de  la  nature , 
celle  plus  importante  encore  des  devoirs  de 
iafocicté,  elle  embralTa  tout,  &  en  forma  le 
tableau  Je  plus  vaile  &  le  plus  magnifique , 
que  le  génie  ait  pu  concevoir.  Aujourd'hui  que 
le  temps  en  a  détruit  l'ordonnance,  s'il  eft  un 
moyen  de  la  rétablir,  c'eftde  fuivre  ,  non  la 
marche  progreillve  des  connoilîànccs  humain 
nés ,  mais  l'ordre  dans  lequel  on  peut  les  pla- 
cer. Par-là  les  Ribles  viendront  fe  ranger  dans 
la  claiTe  qui  leur  appartient ,  &  s'expliqueront 
.d'une  manière  naturelle.  Un  obfervateur  at- 
tentif, tranTphuté  dans  ces  régions  opulentes 
autrefois  le  iiége  des  arts,  &  maintenant  dé- 
^        fertes   &  abandonnées,  peut,  à  la   vue  des 
ruines  qui  l'entourent,  juger  de  la  beauté  dç 
l'édifice ,  «S:  le  retracer  à  nos  yeux. 
Quel  était      La  première  de  toutes  les  fciences  cft  celle 
^^'^       '"    qui  nous  développe  les  principes  des  chofes, 
&  qui  nous  élevé  à  la  contemplation  d'un 
être  fupérieur,  intelligent,  qui  a  imprimé  Is 
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mouvement  à  la  matière ,   qui  échappe  aux  — 
fens ,  &  dont  la  préfence  fe  manifefte  dans  ductjon. 
fes  œuvres.  Les  objets  fenfibles  &  matériels , 
qui  compofent  l'univers ,  doivent  tenir  le  fé- 
cond rang.  Quoi  de  plus  digne  d'admiration, 
que  ces loix conftantes ,  immuables,  auxquel- 
les font  alTujettis  tous  les  corps ,  qui ,  depuis 
la  furface  de  la  terre ,  jufqu'aux  voûtes  célef- 
tes ,  font  répandus  avec  profufion  autour  de 
nous  î  L'homme  vient  enfuite  frapper  nos  re- 
gards j  fes  rapports ,  confidéré  co>mme  individu 
&  comme  réuni  en  fociété,  fes  travaux,  fes 
découvertes ,   enfin  ce  qu'il  a  créé ,   ce  qui 
imane  de  lui ,  ne  méritaient  pas  moins  d'être 
oiTerts  à  la  vénération  publique. 

Cette  divifion  Hmple  avait  fûrement  été     Manière 
adoptée  par  les  anciens  fages;  &  elle  était  la  ioUHrecn- 
bafe-de  leur  fvftème  religieux.  Dieu,  la  na-^'^^^^"* 
ture,  &  l'homme;   voilà  les  grands  objets 
qu'ils  s'étaient  puopofés  de  peindre.   Ce  qui 
conftitue  trois  efpeces  de  théologies ,  que  l'on 
pourrait  nommer  l'une  intelledueile ,  l'autre 
phyfique,  &  latroifieme  théologie  civile.  Il 
cft  évident,  d'après  le  témoignage  d'Héro- 
dote (21),  qu'une  pareille  diftindion  avait 
Jieu  en  Egypte.  Les  habitans  de  cette  contrée , 
^ont  on  vantait  la  haute  fiigcffe ,  &  qui  eu- 
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rent  la  gloire  d'éclairer  les  autres  peuples , 

DucïioN.  admettent  trois  fortes  de  divinités  entière- 
ment différentes  les  unes  des  autres  par  leur 
nombre ,  par  leurs  qualités  ,  par  leurs  fonc- 
tions. 
Bîvîfton des      Les  principes  des  chofes  ont  été  repréfen- 

Dieux  en         ,  .  i    n-    /-         \       t  v 

trois ^yan.  tes  par  la  première  clafle  {iz).  Les  divers 
Hesciajjes.  ^\Iq^^^^  qu'elle  renferme ,  défignaient  les  mo- 
difications de  la  matière ,  &  les  attributs  (  25  ) 
de  l'être  qui  lui  a  donné  la  forme  ',  être  fupé- 
rieur ,  intelligent ,  qui  tantôt  déployé  fa  gran- 
deur dans  cette  multitude  de  mondes  dont 
l'efpace  eft  peuplé ,  tantôt  eft  perpétuellement 
occupé  à  maintenir  l'ordre ,  à  conferver ,  à 
diriger  l'ouvrage  de  fes  mains ,  &  qui  feul  a 
préfidé  à  l'arrangement  de  l'univers. 

La  féconde  claffe  ramené  au  fpedlacle  de 
cet  univers  créé.  Sous  l'emblème  d'Ifis ,  d'Ofi- 
ris ,  &  des  autres  Divinités  de  cette  efpece  , 
elle  offre  les  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture (24)  ;  la  route  que  décrivent  les  planètes 
dans  leurs  orbites  -,  les  différends  afpeds  de 
cet  aftre  qui  répand  une  clarté  fi  douce  ,  & 
dont  les  retours  périodiques  étaient  célébrés 
par  des  fêtes  ;  elle  offre  furtout  la  marche 
.impofante  du  Père  des  faifons ,  foit  lorfquc 
parvenu  au  plus  haut  point  de  fa  courfe ,  il 
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embrafe  riiémifpherc  de  tous  fes  feux,  foit    ,     '^^^ 
lorfqu'il  femble  fuir  dans  d'autres  climats ,  8z  duction, 
que  les  mortels  confternés  fe  croient  mena- 
cés des  rigueurs  d'un  hiver  éternel. 

On  voit  paraître  dans  la  troifîeme  claife 
(25")  l'homme  lui-même,  non  pas  l'homme 
élevé  au  rang  des  dieux ,  &  fier  des  vains 
honneurs  defapothéofe  j  mais  l'homme  jouif- 
fant  des  bienfaits  de  la  divinité  fuprème  & 
de  l'influence  des  aftres  ;  l'homme  défrichant 
la  terre  devenue  fon  domaine ,  &  la  forçant 
de  lui  ouvrir  fes  tréfors  ;  l'homme  enfin  in- 
ventant les  arts ,  foumettant  au  calcul  les 
révolutions  des  fpheres ,  &  s'élevant  jufqu'au  ' 

ciel  par  la  vertu. 

La  voilà  donc  cette  mythologie  que  l'on     ExpUca- 
s  elt  plu  a  défigurer ,  qui  nous  a  ete  repre-  ont  été  don. 
fentée  comme  un  amas  d'abfurdités ,  de  fie-  "JjyaJiofje. 
tions  incohérentes  î  Ici  tout  le  ridicule  dif- 
parait;  les  fables  s'agrandilfent  avec  les  objets 
qu'elles  fervent  à  défigner  ;  elles  renferment 
un  fyftême  lliblime  inventé  dans  un  fiecle, 
où  l'imagination  forte  &  vigoureufe  n'étoit 
pas  bornée  par  l'intolérance.    Eh   quoi!  les 
Anciens  nous  font  propofés  comme  des  mo- 
dèles en  tout  genre  ;  on  célèbre  leurs  loix , 
Jewrs  gouvernemcns  ,  leurs  inlHtutJons  ;  ils 
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—  n'ont  méconnu  aucun  des  devoirs  les  plus 

Inteo-       .  ,      ,  1         o     1> 

pucTioN.  rigoureux  de  la  morale  :  &  1  on  veut  que  , 
/  dans  les  fondions  auguftes  de  la  Religion, 

ils  aient  en  quelque  forte  dégradé  leur  être  j 
qu'ils  aient  créé  des  montres  pour,  les  ado- 
rer j  &  que  dans  la  peribnne  de  leurs  dieux, 
ils  aient  voulu  honorer  le  vice  &  même  le 
crime  ?  Rendons  plus  de  juftice  à  des  peuples 
qui  font  encore  nos  maîtres  j  craignoiis  nous- 
mêmes  les  reproclies  que  la  poftérité  fera 
peut-être  un  jour  en  droit  de  nous  faire.  Il 
e{\  temps  de  détruire  les  préjugés  de  l'or- 
gueil ,  &  les  prcftiges  d'une  vaine  érudition. 
Ecoutez  ces  prétendus  favans  qui  fe  croient 
fupéricurs  aux  plus  beaux  génies  de  l'anti- 
quité, qui  ont  bien  ofé  dévouer  à  la  rifce 
publique  les  monumens  les  plus  refpeda- 
bies.  De  quoi  ont  fervi  leurs  profondes  re- 
cherches ,  finon  qu'à  les  égarer  &  à  montrer 
dans  tout  fon  jour  la  médiocrité  de  leur 
efprit  ?  La  plupart  ont  regardé  la  mythologie 
comme, le  récit  figuré  des  événemens  hiftori- 
ques-  Il  eft  ailez  fingulier  qu'ils  fe  foient  pref- 
que  tous  réunis  pour  embrafler  une  opinion  , 
qui ,  née  originairement  de  la  vanité  &  d'une 
adulation  excelTive ,  n'a  pu  enfuite  être  Ibu- 
tenue  que  par  la  mauvaifc  foi  ou  l'ignorance. 
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Alexandre  ,  que  des  talens   &  des  fuccès  ■■• 

extraordinaires  élevaient  au  -  deilus  des  au-  duction. 
très  hommes  ,  s'était  dit  fils  d'un  Dieu.  Les  Evbemerif' 
princes  fes  fuccelTeurs  imitèrent  fon   exem- 
ple,  &  crurent,  peut-être  par-là  en  impofer 
davantage   aux  nations    qu'ils  s'étaient  par- 
tagées.   Infenfiblement  on    leur   rendit  des 
honneurs  divins.  Ce  fut  dans  ces  circonftan- 
ces  qu'Evhemere  publia  fon  hiftoire*  ficrée 
(  26  ) ,  qui  fcmblait  en  quelque  forte  juftifier 
ces  apothéofes.  Il  prétendait  avoir  découvert 
une  ifle  jufque-là  inconnue,   qu'il  appella 
Panchée ,    &  dans  laquelle  étaient  dépofés, 
ielon  lui ,  les  tombeaux  de  tous  les  perfonna- 
ges  que  le  peuple  adorait.    Qiioiqu'alors  on 
n'attachât  point  d'importance  aux  difculîions 
théologiques,  &  que  le  temps  ne  fut  point 
encor  arrivé ,  où  elles  devaient  troubler  le 
repos  du  genre  humain  ,  cet  ouvrige  ne  pou- 
vait manquer    cependant  d'exciter  quelque 
fenfation.  Aufli  fut-il  vivement  combattu  par 
Caîlimaque  (27)  contemporain  de  l'auteur, 
par  Strabon  (  28  ;  ,  Plutarque  (29  )  ,  &  tous 
ceux  qui  prévoyaient  les  conféquences  qu'il 
était  facOe  d'en  tirer.  "  Ne  faut-il  pas,  s'écrie 
55  Ciceron  (  50  )  ,  être  dépourvu  de  tout  prin- 
„  cipe  j  pour  avancer  que  les  hommes  illuC 
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.  „  très ,  courageux  ,  ou  puifTans  ont  été  éle- 

Intro-  '  ^    ,  j       j-  p 

DXJCTioN.  33  ves  après  leur  mort  au  rang  des  dieux;  & 

33  que  ce  font  ceux-là  mêmes  que  Ton  a  cou- 
33  tume  d'invoquer  &  de  prier  "  i*  Ce  fyftème 
avoit  été  imaginé  à  la  cour  des  defpotes  qui 
gouvernaient  l'Egypte  j  on  le  vit  fe  renou- 
vellcr  à  l'époque  où  toutes  les  contrées  de 
la  terre  furent  foumifes  à  l'efclavage.  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  qui  écrivait  fous  le  rcgne 
d'Augufte,  adopta  les  idées  d'Evhemere,  & 
il  en  fit  la  bafe  de  fa  Bibliothèque  poéti- 
que (^i).  Dans  la  fuite  ,  lorfque  les  premiers 
défenfeurs  du  Chriftianifine  fepropoiérent  de 
féconder  par  leurs  écrits  l'autorité  des  em- 
pereurs, ils  s'attachèrent  fur -tout  à  rendre 
ridicule  la  Religion  qu'ils  attaquaient  (52). 
Animés  du  même  efprit ,  la  plupart  des  mo- 
dernes (55)  ont  marché  fur  leurs  traces; 
ou ,  Cl  quelques-uns  d'entr'eux  ont  reconnu 
l'abfurdité  d'une  pareille  opinion ,  s'ils  fe  font 
apperqu  qu'elle  ne  tendait  qu'à  jeter  de  la 
confufion  dans  l'hiftoire  ,  &  à  en  dégrader  la 
Divers  majefté ,  ils  y  ont  iubftitué  les  conjedures 
modernes,  l^s  plus  frivoles.  On  a  vu  tour-à-tour  dans 
les  fables  la  pierre  philofophale  (  H  )  »  -^'^i- 
mant  (  ^  f  )  »  ^^^s  digues  &  des  canaux  (  ^6  )  ; 
le  cours  des   fleuves  C^7)i  ^^  relation  de 
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■quelques  voyas;es    entrepris   par   des    mar-  ■ 

1  /  1    r-  Intro- 

chands  (58)5  l'arche  de  Noe  &  plulieurs  des  ducxion. 
traditions  juives  (  ^9).   Il  en  eft  peu  qui  fe 
foient  fait  une  idée  jufte  de  la  Religion  des 
anciens  ,    &  qui  ayent  eu  l'art  de  lever  le 
voile  de  rallégorie  (40)  qui  la  couvrait. 

Née  fur  les  bords  du  Nil  (41  )»  cette  Re-  Relit^hn  en 
ligion  pafla  bientôt  dans  les  plaines  de  FAiie 
(  42  ).  Les  Phéniciens ,  qui  fervaient  alors  de 
lien  commun  (45)  à  tous  les  peuples,  la 
portèrent  en  Grèce ,  d'où  elle  fe  répandit  in- 
fenfiblement  dans  le  refte  de  l'Europe  ,  mais 
altérée  &  changeant  perpétuellement  de  for- 
me ,  à  mefure  qu'elle  s'éloignait  du  lieu  de 
fon  origine.  En  Orient ,  où  le  defpotifme 
avait  jeté  de  profondes  racines ,  elle  devint 
entre  fes  mains  un  inftrument  redoutable  (44). 
De  nos  jours  encore ,  c'e(t-elle  qui  dans  ces 
contrées  contribue  à  en  reflerrer  les  chaînes 
(  4f  ).  Là  ,  les  prêtres ,  uniques  dépofitaires 
de  la  fcience ,  s'étaient  réfervé  pour  eux  feuls 
la  faculté  de  penfer.  Us  exigeaient  des  autres 
claffes  de  citoyens  une  obéilllmce  aveugle. 
Les  peuples  confondaient  fans  celle  l'efclava- 
ge  civil  avec  l'efclavage  religieux,  qui  les 
opprimaient  également.  Le  monarque  était 
le  dieu  vivant  i  fes  arrêts ,  des  décrets  éma- 


i6  Religion 

Li_  —  -  nés  du  ciel,  &  fa  cour  un  temple,  doilt  îa 

DucTioN.  vue  imprimait  lerefpcél  &  la  terreur.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  dans  ces  régions  fortunées, 
où  la  liberté ,  qui  venait  de  naître  ,  laifTait  à 
l'ame  toute  fon  énergie.  Comment  des  na- 
tions fieres  &  indépendantes  auraient  -  elles 

•  pu  fe  réfoudre  à  porter  d'autre  joug  que  celui 

des  loix  (  46  )  ?  Le  culte  ,  qui  s'était  établi 
parmi  elles ,  devait  les  éclairer ,  &  non  les 
affervir.  Confidérons-le  maintenant  chez  un 
peuple  libre.  L'image  de  l'homme  vertueux, 
remerciant  l'auteur  de  la  nature  de  fes  bien- 
faits ,  n'eft  -  elle  pas  préférable  aux  viles 
foumiffions  de  l'efclave  proilerné  devant  un 
maître  ? 
Dans  la  Daus  la  Grèce ,  comme  3an&  tous  les  pays 
du  monde  ,  la  forme  du  gouvernement  eut 
fans  doute  une  influence  marquée  fur  la  Re- 
ligion. Des  circonftances  particulières  lui 
firent  encore  fubir  divers  changemens.  Rap- 
pelions-nous que  dans  l'origine  elle  dut  fon 
établiffement  à  des  étrangers.  Les  colonies 
qui  l'apportèrent  étaient  conTpofées  de  mar- 
chands &  de  foidats  (  47  )  ,  que  le  hazard  ou 
l'efpoir  du  gain  amenait  fur  une  côte  fauva- 
Chan^emens  ge.  Les  divinités  orientales  ne  furent  d'abord 

%rluve.      connues  que  fu ccelfivement ,  d'où  il   arriva 

qu'elles 
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qu'elles  ne  conferverent  pas  toujours  le  rang  , 

&  les  fonclions  qui  leur  avaient  été  origi- DtcTiow* 
nairementairignés  (48).  D'un  .autre  côté  ,  la 
différence  du  langage  occaiionna  (49)  quel- 
ques méprifes.  On  s'at, tacha. biçri  .en  général; 
aux  dénominations  primitives  {to)i  mais 
{buvent  de  fimples  épithétes  furent  prifes 
pour  des  noms  véritables  (  f  i  ).  Quelquefois 
auflî  les  Pelafges  employèrent  des  mots  tirés 
de  leur  propre  langue  (ja)  j.  Jk  loin  de 
renoncer  à  leurs  anciens  rites  *  il  les  mêlèrent 
avec  les  nouveaux  (  n  )• 

Mais  ce  qui  augmenta  furtout  la  coufu-  ùaufes  qui 
iîon ,  ce  fut  la  liberté  accordée  aux  poëtes  de  ^J". 
s'emparer  des  traditions  reli^ieufes  &  d'en 
dilpofer  à  leur  gré.  Les  premiers  poèmes 
avaient  été  des  hymnes,  des  cantiques  lacrés*. 
que  le  peuple  répétait  à  haute  voix  au  mi- 
lieu des  cérémonies  les  plus  auguftes.  Tels 
font  ceux  d'Orphée  ,  monument  précieux  de 
ces  temps  antiques  (  $"4  )  >  le  génie  oriental 
y  refpire  tout  entier  ;  il  s'éteignit  bientôt 
dans  les  Hecles  qui  fuivirent.  A  peine  mèrne 
en  retrouve-t-on  quelques  étincelles  dans  la 
théogonie  d'iléfiode  ,  ouvrage  fîngulier ,  où 
il  parait  que  le  caprice  a  prcfque  toujours 
guidé  l'auteur,  &  qui  confifte  le  plus  fouvenl 
Fremiere  Partie,  B 
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■  '  '  dans  des  généalogies  bizarres,  enta/Tées  fans 

BucTioN.  choix ,  fans  difcernement ,  à  mefure  qu'elles 
fe  préfentaient  à  fon  efprit  (  f  J"  )•  ^  la  vérité 
la  poéfie  conferva  cet  enthoufîafme  diviû  qui 
l'avait  caradérifée ,  &  qui  doit  toujours  en 
faire  Telfence  j  mais  elle  confentit  à  defcen- 
dre  du  haut  de  l'Olympe  ,  &  elle  célébra  les 
exploits  des  héros  qui  avaient  mérité  de  leur 
patrie.  Accoutumée  cependant  à  cette  mytho- 
logie brillante  qu'elle  avait  chantée ,  elle  con- 
tinua d'y  puifer  les  couleurs  dont  elle  fe 
plut  à  enrichir  fes  tableaux.  Alors  chacun 
donnant  l'eflbr  à  fon'  imagination  ,  dénatura 
les  fables  ,  &  quelquefois  en  inventa  de  nou- 
velles. Homère  parût  (5"6)j  &  le  merveil- 
leux qu'il  avait  fi  heureufement  employé , 
devint  la  bafe  de  toutes  les  produdions  de 
ce  gem'e.  Dès  que  les  dieux  participaient  aux 
adions  de  l'homme  (  f7  )  ,  il  fallait  bien 
qu'ils  fuffent  affujettis  à  toutes  fès  pafîîons. 
De  l'épopée  ils  montèrent  fur  le  théâtre  où 
ils  conferverent  le  même  caradere ,  enfortc 
qu'il  fe  forma  deux  efpeces  de  culte  (f8): 
l'un  que  nous  nommerons  populaire,  parce 
que  les  images  fenfibles  qu'il  prcfentait  , 
étaient  plus  connues ,  plus  univerfellement 
adoptées ,  &  que,  frappant  làni  ceffe  les  yeux» 
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elles  avaient  fini  par  être  fubftituées  atix  an-      """"""^ 
ciennes  î  l'autre  myftérieux  ,  renfermé  dans  ductiow.- 
l'intérieur  des  temples  ,  auquel  il  étoit  défen- 
du de  porter  une  main  facrilege,  &  qui  était 
proprement  celui  de  la  nation.    Ce  font  ces  Divî/mi  y^ 
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deux  cultes  qui  vont  être  lobjet  principal ^^ ^e ^,.„,7/. 
de  nos  recherches.  Nous  allons  d'abord  faire 
connaître ,  chacune  en  particulier  ,  les  divini- 
tés des  Grecs ,  d'où  nous  pourrons  nous  for- 
mer une  idée  de  ce  qu'on  appellait  le  culte 
populaire  ou  public.  Mais  en  indiquant  les 
caufes  qui  l'avaient  infenfiblement  introduit  j 
nous  nous  attacherons  bien  davantage  à  mar- 
quer ce  que  tous  ces  dieux  avaient  été  dans 
l'origine  j  ce  que  fignifiaient  leurs  fondions , 
leurs  attributs ,  &  les  fables  ou  légendes  fa- 
crées  qui  compofaient  leurhiftoire.  NouspaC. 
ferons  en  fuite  au  culte  fecret;  &  nous  traite- 
tons  des  myftcres  qui  conttituaient  véritable- 
ment l'cflcnce  de  la  Religion ,  &  qui  en  ren- 
fermaient les  principaux  dogmes.  Enfin,  après 
avoir  jette  un  coup  d'œil  rapide  liir  les  fêtes, 
&  fur  quelques  autres  inititutions  qui  y 
avaient  également  rapport,  nous  chercherons 
à  découvrir  quelle  efpece  d'influence  cette 
religion  a  eue  fur  les  peuples  qui  l'avaientf 
adoptée,- 
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I"  I  '  Il    III       «M» 

CHAPITRE    L 

Cutte public ,  OH  des  divinités  des  anciens  Grées, 

I"  Un  parlant  de  la  nature  des  dieux  des  An- 

Chap.  I.  j,-gj^g  ^  j^yyg  avons  déjà  vu  que  s'ils  appel- 

Jdée  que  les  .   .  .  , 

g  Anciens  laieut  de  ce  nom  tout  ce  qui  était  parmi  eux 
"Dieu"^  ^  l'objet  de  la  vénération  publique  ,  ils  n'en. 
reconnoiiTaient  pas  moins  un  premier  Etre, 
auquel  tous  les  autres  étaient  fubordonnés. 
Mais  on  eft  prefque  toujours  tombé  à  leur 
égard  dans  le  fophifme  qu^m  philofophe  de 
notre  fîecle  reproche  avec  jufte  raifon  aux 
Pères  de  Péglife  (  i  )  ,  qui ,  après  avoir  dé- 
fini Dieu  à  leur  manière ,  ont  prétendu  que 
les  Anciens  s'étaient  manifeftement  contre- 
dits ,  puifqu'ils  ne  fuivaient  pas  la  même  dé- 
finition. D'ailleurs  le  polythéilme  ne  doit 
jpas  être  confondu  avec  l'idolâtrie.  "  Com- 
3j  menqons  ,  dit  très-bien  M.  Duclos  (z)^ 
35  par  fixer  le  fens  des  termes.  Le  premier 
3,  de  ces  cultes  confifte  à  partager  &  à  multi- 
35  plier  la  divinité  ;  le  fécond ,  à  rendre  à  des 
35  êtres  créés  &  matériels  un  hommage  qui 
35  n'eft  dû  qu'à  Dieu  ".  Et  s'il  eft  vrai  que 
ce  dernier  culte  doive  être  regardé  comme  la 
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honte  de  l'humanité  (  5  )  '  s'il  n'a  jamais  ^ 
exifté  que  parmi  des  peuples  ignorans  &  bar- 
bares (4),  pouvons-nous  croire  qu'il  ait  été 
adopté  par  les  nations  les  plus  éclairées  de 
l'univers  ?  Les  Grecs  étaient  polythéiftes  ; 
eft-ce  une  raifon  pour  qu'ils  aient  été  idolâ- 
tres ?  Il  eft  certain  au  contraire  qu'ils  n'ado- 
raient réellement  qu'un  feul  Dieu  (  5"  ).  Ils 
fe  le  figuraient  tel  que  l'ont  repréfenté  les 
religions  réputées  les  plus  faintes  ,  &  ils 
s'étaient  formé  de  fon  efTence  les  notions  les 
plus  relevées.  C'eft  d'eux  que  nous  avons 
emprunté  les  traits  dont  nous  nous  fervons 
pour  le  peindre.  Toutes  les  preuves  tirées 
de  la  loi  naturelle ,  de  la  confcience  intérieu- 
re, du  confentement  unardme  des  peuples  , 
du  fpeclacle  de  l'univers ,  font  confignées  dans 
leurs  écrits.  Poètes  ,  orateurs  ,  philofophes , 
tous  admettent  l'exiftence  de  la  divinité  fu- 
prème  ,  &  quelques  -  uns  Tont  repréfentée 
^'une  manière  vraiment  éloquente.  "  Il  y  a  , 
93  s'écrie  Orphée  (  6  )  ,  un  être  inconnu ,  le 
j,  plus  élevé ,  le  plus  ancien  de  tous  ,  le  pro- 
53  duc^eur  de  toutes  chofes.  Cet  être  fublimc 
55  eft  vie ,  lumière  ,  (àgefle  "."  L'univers,  félon 
55  Proclus  (7),  a  été  produit  par  Jupiter.  L'eni- 
3;  pirée ,  le  profond  tartare ,  la  terre ,  Tocéan  ^ 
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j,..  „  les  dieux  immortels ,  les  déeffes  ,  enfin  tout 

pHAP.  I.  ^^  ce    qui    exiile  a  été   contenu    originaire- 

j,  ment  dans  le  fein  fécond  de   Jupiter ,  & 

j,  en    eft   forti  -,    Jupiter   eft  le   premier  & 

„  le  dernier ,  le  commencement  &  la  fin.  „ 

Mais ,  dit  l'auteur  de  l'eflai  furies  éloges  (8)  » 
fi  les  Grecs  nous  ont  laiffé  quelque  chofe 
d'augufte  &  de  grand  dans  ce  genre  ,  c'eft 
cet  hymne  de  Cléanthe  qui  nous  a  été  con- 
fervé  par  Stobée.  "  O  toi  qui  as  plufieurs 
a,  noms ,  mais  dont  la  force  eft  une  &  in- 
5,  finie  !  ô  Jupiter ,  premier  des  immortels  , 
„  fouverain  4e  la  nature ,  qui  gouvernes  tout, 
j,  qui  foumets  tout  à  une  loi  ,  je  te  lalue  : 
3,  car  il  eft  permis  à  l'homme  de  t'invoquer. 
9,  Tout  ce  qui  vit,  toutce  qui  rampe,  tout  ce 
55  qui  exifte  de  rnortel  fur  la  terre  ,  nous 
5,  naquîmes  de  toi  ;  nous  fommes  de  toi  une 
I  3,  faible  image  ;  je  t'adreiferai  donc  mes  hym- 
„  nés,  &  je  ne  ceiferai  de  te  chanter.  Cet 
j,  univers  fufpendu  fur  nos  tètes  ,  &  qui 
3,  femble  rouler  autour  de  la  terre ,  c'eft 
5,  à  toi  qu'il  obéit  j  il  marche  &  fe  laiiTe  en 
5,  filence  gouverner  par  ton  ordre.  Le  ton- 
„  nerre  miniftre  de  tes  loix  repofe  fous  tes 
3,  mains  invincibles.  Ardent ,  doué  d'une  vie 
5,  immortelle ,  il  frappe  ^&  la  nature  s'époii- 
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l,  vante.    Tu   diriges  l'efprit    univerfel    qui  ^ 

5,  anime  tout,  &  vit  dans  tous  les  êtres  i  tant,  Chap.  l. 
5,  ô  roi  fuprème,  ton  pouvoir  eft  illimité  & 
,,  fouverain.  Génie  de  la  nature  ,  dans  les 
3,  cieux ,  fur  la  terre ,  fur  les  mers ,  rien  ne 
„  fe  fait,  ne  fe  produit  fans  toi,  excepté  le 
5,  mal  qui  fort  du  cœur  du  méchant.  Par 
5,  toi ,  la  confuiion  devient  de  l'ordre  j  par 
5,  toi ,  les  élémens  qui  fe  combattent ,  s'unif^ 
5,  fent.  Par  un  heureux  accord ,  tu  fonds  tel- 
„  lement  ce  qui  eft  bien  avec  ce  qui  ne  Teft 
5,  pas  qu'il  s'établit  dans  le  tout  une  har- 
5,  monie  générale  &  éternelle.  Seul  parmi 
„  tous  les  êtres ,  les  méchans  rompent  cette 
3,  grande  harmonie  du  monde.  Malheureux  î 
5,  ils  cherchent  le  bonheur  ,  &  ils  n'apper- 
5,  çoivent  pas  la  loi  univerfelle  qui ,  en  les 
„  éclairant,  les  rendrait  tout  à  la  fois  bons 
5,  &  heureux  j  mais  tous  s'écartant  du  beau 
5,  &  du  jiifte  ,  fe  précipitent  chacun  vers 
5,  l'objet  qui  l'attire  -,  ils  courent  à  la  renora- 
„  mée  ,  à  de  vils  tréfoi's ,  à  des  plaifirs  qui , 
„  en  les  féduifant  ,  les  trompent  O  Dieu , 
a,  qui  vcrfcs  tous  les  dons  ,  Dieu ,  à  qui  les 
„  orages  &  la  foudre  obéiifent ,  écarte  de 
j,  l'homme  cette  erreur  infenfée  j  daigne 
„  éclairer  fou  amc  j  attire -la  jufqu'à  cette 

B  iv 


24  Religion* 

*i.  II.  „  rai  Ton    éternelle   qui   te  fert  de  guide  & 

Chap.  J.  ^^  ^  d'appui  dans  le  gouvernement  du  mondd, 
„  afin  qu'honorés  nous-mêmes,  nous  puifl 
,,  fions  t'honorer  à  ton  tour  ,  célébrant  tes 
,5  ouvrages  par  un  hymne  non  interrompu , 
9,  comme  il  convient  à  l'être  faible  &  mortel  : 
5,  car  ni  l'habitant  de  la  terre,  ni  l'habitant 
3,  des  cieux  n'a  rien  de  plus  grand  que  de  célé- 
„  brer  dans  la  juftice  la  raifon  fublime  qui 
„  préfide  à  la  nature  „  (9). 

Jamais  ,  ajoute  l'écrivain  éloquent  à  qui 
nous  devons  la  tradudion  de  ce  beau  mor- 
ceau ,  on  ne  parla  de  Dieu  avec  plus  de  gran- 
deur. Que  l'on  joigne  à  ces  témoignages  ceux 
de  Varron  (10),  dWriftote  (ii),  du  divin 
Platon  (12),  <St  cette  foule  d'autres  que  Ci- 
ceron  nous  a  tranfmis  (15);  &  l'on  ceifera 
de  déplorer  l'aveuglement  de  ces  peuples  qui 
non  moins  éclairés  que  nous  ,  ne  nous  le 
cèdent  pas  pour  la  grandeur  &  la  majefté  des 
penfées. 
Ce  qu'ils         Après  s'être  élevés  iufqu'à  la  connoifTanoe 

fenfaientie  '-  , 

Uimtiere.  d'un  premier  Etre,  &  l'avoir  contemple  dans 
fes  attributs ,  ils  confidérerent  une  autre  fubf- 
tance  entièrement  différente  ,  quoique  non 
moins  abftraite  (14)  ,  dont  on  n'a  jamais 
çontefté  l'exiftence,  dont  les  «qualités  font 
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^n  quelque  forte  palpables ,  mais  fur  l'ori-  «^fi^^^f^ 
gine  de  laquelle  il  n'a  pas  encor  été  polîible  <^"a^-  ^• 
de  s'accorder.  Cette  fubftance  eft  la  matière, 
Eft-elle  éternelle  ?  A-t-elle  été  tirée  du  néant  ? 
Queftions  abftraites  ,  où  refprit  humain  fe 
perd  &  fe  confond ,  parce  qu'elles  paflent  de 
bien  loin  fa  portée  (if).  De  ces  deux  fenti- 
mens  les  Anciens  avaient  embralTé  celui  qui 
femble  être  fujet  à  moins  de  difficultés  ,  lorf. 
que  l'on  n'a  pour  guide  que  le  flambeau  de 
la  raifon.  L'idée  de  création  ,  "  cette  idée 
„  fous  laquelle  on  conçoit  que  par  un  (îm- 
„  pie  acte  de  volonté  rien  devient  quelque 
„  chofe  „  (lé)  ,  leur  parût  incompréhenfîble. 
Ils  admirent  deux  principes  coexiftans  de  toute 
éternité ,  mais  d'une  nature  entièrement  dit- 
tinde:  l'un  adlif ,  l'autre  paffif  ;  l'un  moteur, 
l'autre  mû  î  l'un  caufe  efficiente ,  l'autre  caufe 
inftrumentale  (17).  Le  premier  eft  Dieu  ;  le 
fécond  eft  la  matière  ;  tous  les  deux  font 
l'origine  de  ce  qui  eft  (18). 

Ils  formaient  chez  Içs  Anciens  la  première  Premert 
clafl'e  de  leurs  dieux.  dieux. 

Le  principe  adif ,  auffi  nommé  l'intelli-  Prïncift 
gence  Démiourgique  (19),  tenait  le  principal  " 
rang.    S'il  n'a  pas  créé  l'univers  ,   il  lui  a 
donné  la  forme  par  fa  toute  puifiànce  ;  il  le 
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.  gouverne  par  fa  fagefTe  y  il  maintient  l'ordre 

Chap.  I.  par  fa  bonté  &  par  fa  juftice.    C'eft  l'efprit 

qui  fe  repofe  fur  l'abyme  ,  &  qui  le  féconde 

{20).    Les   élémens  étaient  confondus    dans 

riramenfe  fein  du   cahos ,  à  fa  voix  ils  ont 

été  féparés.  Il  a  dit  :  que  LA  lumière  soit, 

ET  LA  LUMIERE  FUT  (zi).  Il  eft  lui-mème 

le  feu  qui  pénètre  tous  les  corps  i  il  anime 

les  uns  de  fon  fouffle  divin  ,    il  eft  la  fource 

des  générations  ,   il  communique  à  tous  le 

mouvement  &  la  chaleur. 

Divinités       Ses  divers  attributs  ont  été  perfonnifiés  (22), 

gmjent,       ^  formaient  autant  de  tableaux  différents. 

Confidéré  comme  le  grand  fabricateur  de 
la  nature  ,  il  était  appelle  Phia  dans  l'an- 
cienne langue  de  l'Egypte  ,  nom  que  les 
Vulcaîti.  Grecs  ont  rendu  par  celui  de  H(î)«;o-roj  ou 
Vulcain  (25)  :  ce  Dieu ,  dans  la  créance  po- 
pulaire ,  ne  fut  plus  qu'un  fimple  artifan  (24). 
En  cet  état  cependant  tout  ce  qui  fort  de  fes 
mains  eft  merveilleux.  Il  a  conftruit  le  palais 
des  immortels  j  il  Ta  enrichi  de^  chefs-d'œu- 
vre de  l'art  (2f).  C'eft  lui  qui  forge  la  foudre, 
l'arme  redoutable  de  la  divinité  ,  &  la  marque 
de  fa  toute  puiffance  ".  Entant  que  l'efprit  créa- 
„  teur  arrange  tout  avec  vérité  &  avec  art, 
„  les  Egyptiens  l'ont  nommé  Phta^  >  dans-  la 
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e,  Grèce ,  on  n'a  eu  égard  qu'aux  opérations  ■ 

„  méchaniques ,  &:  on  en  a  fait  Vulcain  (26).  „  ^^^^-  ^' 
Mais  dans  la  Religion  primitive  ,  il  était  le 
premier  de  tous  (27).  On  lui  avait  donné 
Minerve  pour  femme  ;  cette  union  marquait  le 
rapport  intime  (28)  des  deux  divinités 
qui  repréfentaient  chacune  l'intelligence  de- 
miourgique.  Minerve,  fortie  toute  armée  du  Minerve» 
cerveau  du  père  des  dieux ,  était  la  prudence , 
la  profonde  fagefle.  Au-deiTus  de  la  porte  du 
temple  qui  lui  avait  été  érigé  à  Sais  ,  ville 
de  la  haute  Egypte  ,  &  où  elle  était  adorée 
fous  le  nom  de  Neitha  (29) ,  on  lifait  cette 
infcription.  "  Je  fuis  ce  qui  a  été ,  ce  qui 
„  eft,  ce  qui  fera.  Le  fruit  que  j'ai  porté  eft 
„  le  foleil.  Nul  des  mortels  n'a  touché  mon 
„  voile  „  (jo).  Tiréfias  levé  les  yeux  fur  elle  , 
&  devient  aveugle  (9  1)  ;  auffi  était-il  défendu 
même  de  regarder  fa  ftatue  (^2).  Elle  prélî- 
dait  à  tous  les  arts,  elle  les  avait  inventes  (j  ^)  » 
parce  que  le  génie  donné  à  l'homme  eft  une 
portion  de  l'intelligence  célefte.  Les  villes  fe 
mettaient  fous  fa  protedion ,  fûres  qu'elles 
confcrveraient  leur  liberté,  &  qu'elles  feraient 
à  l'abri  de  toute  invafion ,  tant  que  le  Palla- 
Miun  (54)  refterait  dans  leur  enceinte.  La 
guerrière  Pallas  accompagnait  fur  le  champ  de 
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Il  II  bataille  îe  héros  qui  défendait  fa  patrie  ;  elle 
Chap.  I.  Iq  couvrait  de  fon  égide  ;  elle  tempérait  par 
fa  prudence  l'impétucfité  du  courage.  'UlylTe  , 
Dioméde ,  marchent  fous  fes  aufpices ,  &  tra- 
verfent  fans  crainte  le  camp  des  ennemis  (5  f). 
Elle  defcend  du  haut  de  la  voûte  étoilée  pour 
arrêter  le  bras  d'Achille  (^6).  Ajax  qui  avait 
profané  fes  autels ,  expire  fur  un  rocher  au 
milieu  des  mers  ;  &  fes  malheureux  compa- 
gnons font  la  proie  des  eaux  (^7).  Par- tout 
l'allégorie  fe  fait  fentir  ;  &  l'on  voit  com- 
ment les  notions  les  plus  métaphyiiques  ont 
pu  donner  naiifance  à  ces  fidions  ingénieufes. 
L'être  qui  a  imprimé  le  mouvement  aux 
corps,  &  qui  entretient  la  vie  «&  la  chaleur^ 
était  regardé  comme  le  feu  élémentaire.  Sous 
Fejla.  ce  rapport  on  lui  donnait  le  nom  de  Vefta  (j  8). 
La  forme  de  Ion  temple  repréfentait  la  figure' 
du  monde  (39)  i  il  ne  renfermait  pas  de 
fîmulacre.  Une  flamme  pure  brillait  nuit  & 
jour  au  milieu  de  fon  enceinte ,  image  de  la 
lumière  divine  qui,  placée  au  centre  de  la 
fphere  infinie ,  fe  répand  fans  ceife  fur  tous 
les  points  de  la  circonférence.  Quelque  révo- 
lution qui  arrivât  dans  l'univers  ,  la  déeiîè 
était  immobile.  "  Tous  les  dieux,  tous  les 
j5  démons,  rangés  en  douze  bandes,  fuivent 
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>5  Jupiter  i  Vefta  feule  ne  quitte  point  fa  de-  1 

,j  meure  (40).  „  Il  fallait  n'être  fouillé  d'au-  ^"^^-  ^• 

cune  tache  pour  ofer  en  approcher  j  & ,  chez 

le   peuple  de  l'antiquité  qui  fe  diftingua  le 

plus  par  l'auftérité  de  fes  mœurs  ,  on  fait 

avec  quelle  rigueur  les  prètreifes  confacrées 

à  fon  culte  ,  confervaient  leur  virginité  (41). 

Aux  idées  d'intelligence,  de  puiffance,  de 

fagefle ,  d'adivité  ,  inféparables  de  Dieu ,  fe 

joint  celle  de  bonté.    Les  Egyptiens  avaient  Hîctue, 

perfonnifié  ce  dernier  attribut  j  &  ils  l'appel- 

laient   Cyieph  (42).    Après   avoir   formé   le 

monde  (45)  ,  il  le  gouverne  &  maintient  ce 

qui  exide  ;  car  la  bonté  divine  n'eft  autre 

chofe  que  l'amour  de  Tordre  (44).  Les  Grecs 

lui  donnèrent  le  nom  d'Hécate  :  déelfe  augufte , 

qui  accordait  tous  les  biens ,  toutes  les  ri- 

chelfes  ;  qu'on  invoquait  (45")  fur  la  terre  , 

fur  la  mer  ,   dans  les  combats  ;  à  laquelle 

l'infortuné  avait   recours   (46)  i  &   dont  la 

protedion  puiifante  était  néceflaire  dans  les 

grandes  entrcprifes  (47).   Lorfque  l'on  eut 

admis  l'influence  des    planètes  ,   celle  de  la 

lune  parût  la  plus  marquée.  Confidéré  comme 

la  caufe  de  tout  ce  qui  arrive  d'heureux ,  cet 

aftre  avait  fous  ce  point  de  vue  un  rapport 

intime  avec  la  déeife  même  de  la  bienfoi- 
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r  fance  j  la  triple  Hécate  (48)  fervit  à  le  défî- 

Chap.  I.  •  ' 

gner  ,  &  les  trois  différents  afpecls  fous  leC< 

quels  il  fe  montre. 
2féméfi}4  La  juftice  eft  une  fuite  de  la  bonté  i  l'Etre 
fouverainement  bon  eft  aulîî  fouverainement- 
jufte  (  49  )  5  de  la  même  main  dont  il  difpenfe 
fes  bienfaits,  il  verfe  les  maux  en  abondan- 
ce ;  au  pied  de  fon  trône  font  deux  tonneaux 
(  fo}  toujours  ouverts ,  dans  lefquels  il  puife 
tour-à-tour  v  l'un  où  font  renfermées  les  cala- 
mités de  la  viej  l'autre  qui  en  contient  les 
douceurs  j  malheur  à  ceux  qui  ont  attiré  fa 
colère:  la  terrible  Néméfis  (fi)  parait  ar- 
mée du  glaive  redoutable ,  les  criminels  tâ- 
chent en  vain  de  fe  dérober  à  fes  traits  ;  elle 
les  pourfuit  fans  relâche  i  elle  les  livre  aux 
remords  déchirans  de  la  confcience  ;  elle  les 
précipite  dans  les  profonds  abymes  du  tarta- 
re.  S'agit  -  il  de  punir  des  nations  entières  ? 
Les  tremblemens  de  terre ,  les  inondations , 
les  feux  des  volcans,  le  bouleverfement  de  . 
toute  la  nature  annoncent  fa  vengeance,  & 
de  nouvelles  générations  viennent  remplacer 
des  races  coupables  qui  ont  difparu  de  def. 
fus  la  furface  du  globe. 
Principe  Le  fecond  principe  ,  le  principe  paflîf . 
f-^f'        était  auffi  confîdéré  fous  différents  rapports , 
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qui  exprimaient  fes  modifications  différentes ,  • 

„  •     1         .  r        -r  '  Chap.  I. 

&  que  Ion  avait  de  même  perlonnines. 

Rhéa  était  la  matière  préexiftante  (fi),  Rhéa, 
éternelle,  fufceptible  de  toutes  les  formes, 
fans  en  avoir  reçu  aucune ,  &  renfermant 
tous  les  germes  jufqu'à  ce  que  Fefprit  créa- 
teur les  eut  développés.  Elle  a  fouvent  été 
confondue  (fO  ^vec  Cérès,  avec  Cybéle, 
avec  Ops,  divinités  bien  différentes  ,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite  (f4). 

Avant  que  l'univers  eut  été  produit,  la 
nuit  feule  régnait  j  elle  couvrait  de  fes  ailes 
toutes  les  parties  de  la  matière  -,  "  nuit  anti- 
j,  que ,  dit  le  poète ,  nuit  origine  de  tout ,  Latont. 
53  c'efl  toi  que  je  vais  chanter }  toi ,  qui  es  la 
mère  des  hommes  &  des  dieux  (  5"  f  )  ".  Et 
fes  louanges  étaient  répétées  trois  fois  dans 
les  hymnes  faints  (fô).  Le  grand  artifan  du 
monde  l'interroge  au  milieu  du  filence  de  la 
nature ,  &  lui  demande  fes  confèils.  "  Mère 
j,  nourricière  des  immortels,  que  me  répon- 
5,  drez  vous?  Je  veux  que  toutes  chofcs  com- 
,5  pofent  une  unité ,  &  que  cependant  cha- 
j,  cune  d'elles  exifte  féparément  (  5'7)  ".  Son 
culte  était  en  grande  vénération  j  les-  peu- 
ples de  l'antiquité  lui  avaient  dreifé  des  au- 
tels J  &  prefque  tous  en  mémoire  de  ce  qu'elle 
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ç ~  ^^'^it  précédé  le  jour  ,  comptaient  par  nuits  J 

ufage  que  l'on  retrouve  encore  chez  quel- 
ques uns  de  ceux  qui  habitent  le  nord  de 
l'Europe  (fS).  Les  Grecs  l'adorèrent  fous  le 
nom  de  Latone  (f^).  Ils  avaient  placé  fa 
îiaiffance  chez  les  Hyperboréens  (60),  c'eft- 
à-dire  dans  ces  climats  reculés  qu'ils  fe  figu- 
raient être  couverts  des  plus  épaiiies  ténèbres. 
Latone  errante  ,  perfécutée  ,  accablée  de  fati- 
gue ,  repréfente  la  nature  au  moment  où  elle 
va  enfanter.  Elle  ne  trouve  point  d'afyle  dans 
l'univers  qui  n'eft  encore  qu'un  vafte  cahos. 
JDelos  s'oifre  feule  au  milieu  de  cet  océan  im- 
menfè  j  cette  ifle  eft  le  point  central  autour 
duquel  viennent  fe  ranger  toutes  les  pro- 
.dudions.  La  déeffe  y  aborde ,  &  lui  confie  le 
fruit  précieux  qu'elle  portait. 

Il  eit  donc  arrivé  le  temps  marqué  pour 
]a  naiiîance  du  monde  -,  la  nuit  dépofe  un 

r Amour,  œuf  (61,)  dans  le  fein  de  l'Erebe  j  l'efprit 
igné  le  féconde  i  auffi-tôt  l'amour  en  fort, 
&  s'élève  en  fecouant  fon  flambeau.  Amour  ! 
divinité  puiiîante,  fymbole  de  l'ordre  &  de 
l'harmonie  î  Ta  jeuneife  eft  celle  de  la  nature 
dans  toute  fa  vigueur,  l'éclat  dont  tu  bril- 
les doit  durer  autant  qu'elle  (62).  A  mefure 
qu'il  s'avance  tout  change,  tout  annonce  la 

deftruc* 
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deftriidion  de  l'empire  du  cahos ,  la  guerre 
ceiTe  entre  les  élcniens  ;  ils  prennent  chacun  *  J 
la  place  qui  lui  ell  alîignée.  Des  torrens  de 
iomiere  inondent  refpace;  la  vie  circule  de 
toutes  parts  ;  les  animaux  s'agitent  comme 
s'ils  fe  réveillaient  d'un  long  {bmmeil(6^), 
&  l'on  voit  paraître  à  la  fois  les  cieux,  la 
terre,  les  mers,  &  toutes  les  merveilles  de 
la  création  (64). 

La  m.atiere ,  ainfi  modifiée ,  fortant  des 
mains  du  grand  Etre ,  &  revêtue  des  formes  Fénuii 
qui  rembcllifTent  ,  s'appèllait  Vénus  Ç6^). 
Au  nom  de  cette  décile ,  les  idées  les  plus 
riantes,  les  tableaux  les  plus  féduifans  fe  pré- 
fentent  en  foule  à  l'imagination.  Vénus  dé- 
ployé fa  ceinture ,  &  tout  ce  qui  i-efpire  lui 
left  fournis.  Ceft  elle  qui  enchaîne  le  dieu  dé 
la  guerre,  qui  diffipe  l'orage,  qiîi  arrête  là 
foudre  prête  à  éclater.  A  fa  préfencè  l'air  de- 
vient calme  &  fereinj  la  terre  étale  toutes 
les  richeiTes  de  la  végétation.  Dans  les  bois, 
dans  les  montagnes,  au  lein  de  la  plaine  li- 
quide ,  des  multitudes  d'animaux  cèdent  à  l'at- 
trait qui  les  porte  à  perpétuer  leur  efpcce , 
&  célèbrent  la  mère  de  la  nature  (  66  ).  Ces 
images  firent  infenfiblemertt  oublier  fa  véri- 
table origine.  Celle  qu'invoquait  le  poëte  dit 

J^rtnùere  ^artiu  C 
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==^  ciple  d'Epicure  ,  &  qu'il  regardait  comme  le 
principe  des  chofes  (67),   était  devenue  la 
déefle  des  plaifirs.    On  lui  donna  pour  fils 
l'Amour ,  cet  aimable  enfant  qui  l'avoit  ac- 
compagnée du  moment  de  fa  nailTance.   Les 
Grâces  formaient  fon  cortège  &  marchaient 
en  cadence  au  devant  de  fon  char.  Elle  était 
principalement   adorée  à  Gnide  ,  à  Paphos  , 
dans  les  bofquets  d'Idalie,   &  dans  tous  les 
heureux  climats  où  régne  un  printemps  per- 
pétuel.   Là  fe  trouvait   réuni  ce   qui  eiï  le 
plus  propre  à  enivrer  les  fens.  Le  doux  par- 
fum des  fleurs  fufpendues  en  feftons  aux  por- 
tiques lacrés  ,  l'encens  pur  qui  fumait  nuit  & 
jour  fur  les  autels  j  les  chants  des  jeunes  filles 
dont  la  voix  mélodieufe  fe  mariait  aux  ac- 
cords des  inftrumens  ,    leurs  danibs  paiîion- 
iiées,  tout  portait  à  famé  l'imprefiion  de  la 
volupté.  Un  bois  de  myrte  défendait  l'entrée 
du  temple,   &  fon  épais  feuillage  fervait  à 
couvrir  ds  tendres  myftéres  (68).  On  difait 
que  la  déefle  elle-même  venait  jouir  du  Ipec- 
tacle  de  la  félicité ,   &  qu'elle  quittait  l'Olym- 
pe, pour  vifiter  ces  fortunés  féjours.  Mais, 
iorfque  portée  par  fes  fidèles  colombes ,  elle 
regagnait  le  palais  des  immortels ,  elle  fem- 
blajt  encore  refpirer  au  milieu  du  fanduaircr 
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OÙ  était  dépofée  fou  image.  Sa  ftatilé,  ou- 
vrage de  Praxitèle  (  69  )  ,  excitait  l'admira- 
tion la  plus  vive ,  quelquefois  même  le  dé- 
lire de  la  palfion  (70).  Un  des  plus  beaux 
tableaux  d'Appelle  étoit  celui  (71)  qui  re- 
préfentait  cette  àéeSé  au  moment  où,'fori 
tant  de  l'onde ,  elle  avait  paru  aux  yeux 
de  l'univers  naiflant.  Le  temps  qui  a  dé- 
truit les  chefs- d'œut/re  de  la  peinture  an- 
cienne, a  du  moins  refpedé  les  monumens 
plus  durables  de  la  fculptuire.  Parmi  ceux  qiii 
font  à  préfent  la  gloire  de  l'Italie  ,  la  Venus 
de  Médicis  (72)  tient  le  premier  rang* 
&  reçoit  encore  les  hommages  d'une  foUle 
d'adorateurs. 

Nous  avons   confidéré  jufqu'ici  les  deux  Réanionie» 
iprincipes  chacun  fépajrément.  Il  nous  refte  à  cjpej. 
les  faire  voir  réunis   enfemble  ,   &  concou- 
rant par  leiir  adion  réciproque  au  même  objet. 
Dans  l'ade  de  la  création ,  ou  plutôt  de  la 
formation  du  monde,  on  les  defignait  fous  le 
rlom  de  Protée  (75  )i   vieillard   vénérable   Protù.] 
revêtu  d'un  double  caraclere,  tandis  que  fa 
fcience  profonde  embraflait  le  paffé,    le  pré- 
fefnt  &  l'avenir  (74);  fes  diverfes  métamot- 
phofcs  repréfentaient  les  combinaifons  innom- 
Jbrables  des  élément.  Tour-à-tour  lionne ,  tï- 

Cij 
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1_- gre  ,   dragon  y  fe  montrant  fous  la  fbrnie  > 

tantôt  d'une  flamriie  brillante ,  tantôt  d'un 
courant  rapide  (7f)î  il  Ce  jouait  ainfi  de 
la  vaine  curiofité  des  mortels ,  &  fe  déro- 
bait à  leurs  recherches.  La  conftance  feule, 
unie  au  courage ,  pouvait  le  vaincre ,  &  lui 
arracher  fon  fecret  qui  n'était  autre  chofe 
.que  celui  de  la  nature  elle  -  même. 

Enfin ,  l'univers ,  envifagé  fous  tous  fes 
tapports,  compofé  de  deux  fubftances  égale- 
ment éternelles,  infinies,  dont  l'une  femble 
ne  pouvoir  exifter  fans  l'autre,  eft  l'être 
animé  par  excellence.  La  matière  &  toutes 
Aw.  fes  jparties  font  les  membres  de  ce  grand 
corps  i  &  l'ame  qui  le  fait  mouvoir ,  qui  lui 
donne  la  forme  expanfîve ,  eft  l'intelligence 
fupérieure  ou  l'efprit  lui-même.  C'eft  en  ce 
fens  que  le  nlortde  était  Dieu  chez  les  Aiv 
eiens  j  on  l'appellait  le  Grand  Tout,  Paii 
était  le  monde  (76)  ainfi  perfonnifié.  Revêtu 
d'une  robe  où  brillaient  tous  les  feux  de  la 
Voûte  étoilée  (77),  il  tenait  à  la  main  une 
flûte  à  fept  tuyaux ,  iymbole  ,de^  l'ordre  ad- 
mirable avec  lequel  les  planètes  décrivent 
leurs  orbites  (7^^)-  En  Egypte  c'était  une 
des  premières  &  des  plus  anciennes  divini- 
tés (79).   Il  occupa  d'abord  le  même  rang 


B    E   s      G   R   E    C    s.'  57 

parmi  les  Grecs.  Dans  Orphée  (  80  ) ,  il  eft 
le  Dieu  fuprème,  la  fubftaiice  univerfelle,  le 
créateur  de  toutes  chofes.  Mais,  au  milieu 
des  révolutions  qu'éprouvait  fans  çeSe  la  My- 
thologie ,  il  perdit  infenfiblement  de  fa  di- 
gnité. Son  culte  ne  fe  conferva  guères  que 
dans  les  campagnes ,  parce  que ,  tout  entiers 
à  leurs  travaux ,  les  hommes  fimples  qui 
les  cultivent,  renoncent  difficilement  aux  opi- 
nions qu'ils  ont  une  fois  adoptées.  Ceft  ainfi 
que  h  Religion  ,  dont  nous  écrivons  ici 
rhîftoire,  après  avoir  fuccombé  dans  les  viL 
les  aux  perfécutions  qui  s'élevèrent  contr'el- 
le ,  alla  fe  réfugier  chez  les  habitans  des 
bourgs ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  pa- 
ganifme.  De  même  chez  les  Arcadiens  que 
la  pofition  de  leur  pays  tenait  fépafés  des 
contrées  floriifantes  de  la  Grèce ,  &  qui  ref- 
terent  long -temps  attachés  aux  anciens  ulà- 
ges,  puifque  dans  le  fécond  fieclc  de  notre 
ère  leur  année  était  encore  de  quatre  mois 
(81),  Pan  était  en  finguliere  vénération  i 
&  il  était  regardé  comme  le  dominateur  de 
la  nature  entière  (82).  Mais  il  devint  en 
même  temps  la  divinité  tutélaiie  des  champs 
&  des  forêts.  La  tête  couronnée  de  branches 
de  pin,  il  fe  plaifait  à  parcourir  les  rians  co. 

C  iij 


Chap.  h 


|8  Religion 

i— — —  teaux  du  Lycée  &  du  Méiiale  (  8^  ).  Pan  aimé 

ChAP.    1.     ,  M        1     '    •         1  1       r. 

■  '  les  troupeaux  ;  il  chérit  leurs  conduçleurs 
(84).  Sa  flûte  n'exprime  plus  l'harmonie  des 
fphéres  ;  c'ell  le  fon  plaintif  de  la  belle  Sy-^ 
rinx  fon  amante  changée  en  rofeaux  (8f  )t 
Il  réunit  les  tiges  qui  formaient  les  membres 
délicats  de  la  nymphe  j  &  il  apprit  aux  ber- 
gers à  en  tirer  des  accords  (86), 

Les,  mêmes  caufes  qui  l'avaient  en  queL 
Sécapiitik-'  que  fortc  dégradé  dans  la  créance  populaire , 

a  on  des  ■       ^  -, 

dieux  de  la  '«ivaicut  eu ,  comnie  on  a  pu  le  remarquer, 
f  réméré,    ^^q  influence  femblablc  fur  les  autres  dieux  de 

çlaje. 

Ja  première  claife.  Aux  idées  abflraites  dont 
ils  étaient  l'image  ,  on  préférait  les  defcrip- 
tions  animées ,  les  menfonges  agréables  de 
la  poéfie.  Cependant  ces  notions  primitives 
ne  furent  point  altérées  j  & ,  tant  que  la  Re- 
ligion fubfifta,  elles  en  formèrent  l'eifenc©. 
par  elles  on  remontait  jufqu'à  l'origine  des 
chofes.  Vulcain ,  Minerve,  Vefta,  Hécate, 
3c  Néniéfis  étaient  le  grand  Etre  confidérç 
foit  en  lui-même ,  foit  dans  fes  divers  attri- 
buts. 3ous  les  traits  de  Rhéa,  de  Latone, 
de  Venus ,  &  de  l'Amour ,  la  matière  pre-r 
]|iait  fucçefîiyement  toutes  les  formes  dont 
çlle  eft  fufceptible  j  enfin  les  deux  princir 
pes   çeui^is   dans    la   peyfonne   de   Pan   qu 
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de  Protée ,  compofaient  l'aflemblage  de  tous  . 

,      .  Chap.  l. 

les  êtres. 

L'efprit  infini  qui  agite  la  mafle  entière ,  Dieîtx  de  la 
qui  a  donné  l'impullion,  &  qui  l'entretient, {.S'/ 
eft  l'auteur  de  tous  les  mouvemens  particu- 
liers d'où  réfulte  le  mouvement  général. 
C'eft  lui  qui  alimente  le  ciel,  la  terre,  le 
globe  brillant  de  la  lune  ,  &  les  aftres. 
L'homme  &  tous  les  corps  organifés  lui  doi- 
vent l'exiftence  j  ou  plutôt  il  eft  lui  -  même 
le  principe  qui  les  anime  (  87  ).  Répandues 
de  la  forte  dans  tout  l'univers,  les  portions 
de  l'efprit  formaient  autant  d'intelligences 
réparées  ou  de  génies  qui  dirigeaient  les 
opérations  fi  variées  de  la  nature.  Quoique 
chargés  d'une  multitude  de  rôles  divers ,  ils 
concouraient  au  même  but ,  &  compofaient 
l'unité.  Ils  ne  différaient  pas  de  la  Divinité 
fuprême ,  puifqu'ils  en  étaient  une  émana- 
tion. Ils  en  avaient  chacun  en  particulier  la 
puiifance  &  le  caraclcre  :  on  en  fit  des  dieux. 
De  ce  nombre  font  ceux  de  la  Icconde  claâlè, 
dont  l'hiftoire  eft  une  peinture  des  princi- 
paux phénomènes  qui  nous  entourent.  Se 
qui  tous  fe  réduifent  à  l'ame  du  monde  mul- 
tiple dans  fes  noms  &  dans  fes  formes  (88). 
Si ,  par  exemple  ,  l'antiquité ,  frappée  de  1» 
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r'"-'-  '-  ■  magnificence  éclatante  du  foleil ,  &  des  avan- 
*"  '  '  '  tages  ineftimables  que  fa  chaleur  répand  fur 
la  terre,  lui  avait  élevé  des  autels,  elle  ado- 
rait ,  non  pas  cet  aftre  lui  même ,  mais  le 
génie  moteur  qui  préfide  à  fa  marche ,  qui 
feul  difpenfe  la  lumière ,  &  que  l'imagination 
aimait  à  fe  repréfenter  fous  les  traits  d'un 
héros  ou  d'un  conquérant.  Il  en  était  de 
même  des  autres  corps  céleltes  ;  &  Ton  voit 
par-tout  ici  la  phyfique  s'unir  à  la  Religion , 
pour  offrir  le  plus  grand  de  tous  les  fpecta- 
çles  j  enforte  qu'aujourd'hui  elles  fervent  mu- 
tuellement l'une  &  l'autre  à  s'éclairer.  Ainfl 
l'état  des  fciences  à  cette  époque  peut  donner 
l'interprétation  de  plufieurs  fiibles ,  que  l'on 
s'efforcerait  en  vain  d'expliquer  fans  un  pa- 
reil fecours  (89)5  &  réciproquement,  pour 
juger  quel  était  alors  le  progrès  des  connaif. 
fances  humaines,  il  ne  s'agit  que  d'exami- 
ner les  traditions  facrées ,  en  les  dépouillant; 
du  merveilleux  qui  les  accompagne. 
Çybélc.  Du  fein  du  cahos  font  fortis  fuccefîîve-; 
ment  tous  les  corps  qui  compofent  l'univers 
feniU^le.  Le  premier  qui  parait  dans  l'ordre 
de  cette  formation  progrcfîîve,  eft  le  globe 
que  nous  habitons  (90).  La  terre  contient 
tous  le^  élémens ,  tous  les  germes  >  toutes  le^ 
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produdions ,  &  fa  furface  préfente  mille  af-  ' 
pects  diiférents.  Ici  le  feu  ,  dont  elle  eft  im- 
prégnée ,  le  réunit  en  grande  malTe  ;  &  , 
renverfant  tout  fur  fon  paifage  ,  produit  ces 
fecoufles  ,  ces  crifes  violentes  qui  femblent 
préfager  la  cieftrudion  de  la  nature.  Là  font 
dépofés  d'immenfes  réfervoirs ,  où  les  fleuves 
puifent  des  eaux  toujours  nouvelles ,  qu'ils 
vont  verfer  dans  le  baflln  des  mers.  Si  l'œil 
n'apperçoit  quelquefois  que  des  montagnes 
arides ,  dont  le  fommet  fe  perd  dans  les  nues , 
des  plaines  incultes ,  des  contrées  défertes  ou 
hériiTées  de  frimats  î  plus  fouvent  encore  ,  il 
ie  repofe  fur  des  régions  couvertes  de  coteaux 
fertiles  &  de  gras  pâturages ,  où  les  fleurs  & 
les  fruits  croilTent  en  abondance  ,  &  dans 
lefquelles  des  multitudes  innombrables  d'ani- 
maux trouvent  à  la  fois  une  retraite  &  une 
nourriture  aflurécs  (91).  Qii'elle  eft  belle 
cette  terre  parée  de  toutes  ces  richefles  !  Quels 
droits  n'a-t-elle  pas  à  nos  hommages ,  puif- 
que  c'eft-elle  dont  la  main  libérale  fournit  à 
tous  nos  befoins!  Aufli  fut-elle  proclamée  la 
mère  commune  des  mortels  &  des  dieux  (92). 
En  procurant  aux  hommes  leur  fubfiftance, 
on  peut  dire  qu'elle  les  a  réunis  &  quVlls 
forma  les  |iens  des  premières  fociétcs.   Les 
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marques  extérieures  de  fou  culte  avaient  rap- 
port à  cet  heureux  établilTement.  Les  tours 
dont  fa  tète  eft  couronnée  repréfentent  l'en^ 
ceinte  des  villes.  Elle  eft  traînée  par  des 
lions ,  pour  montrer  quelle  cil  fon  empire 
fur  les  cœurs  les  plus  féroces.  Toutes  les  fois 
que  l'on  porte  en  pompe  fon  image  (9O' 
le  peuple  fe  précipite  en  foule  fur  fes  pas , 
&  invoque  la  puiiîànte  Cybéle.  Les  chemins 
font  jonchés  de  fleurs.  Le  fon  bruyant  des 
cymbales  d'airain  rappelle  celui  des  inftru- 
mens  du  labourage,  avant  la  découverte  pré- 
cieufe  du  fer  ;  tandis  que  des  prêtres  armés 
danfent  au  devant  de  fon  char ,  s'agitent  en 
frappant  l'air  de  leurs,  cris,  &  quelquefois, 
dans  le  tranfport  qui  les  anime  ,  tournent  leur 
fureur  contre  'eux-mêmes  ,  &  font  couler  le 
fang  de  leurs  blelfures  i  comme  s'ils  voulaient 
nous  apprendre  que  le  travail  eft  notre  par- 
tage ,  que  la  déelfe  n'accorde  fes  bienfaits  qu'à 
ce  prix ,  &  qu'il  faut  en  quelque  forte  ufer 
de  violence  pour  arracher  les  tréfors  qu'elle 
renferme  (94). 
^^-  On  invoquait  la  terre  fous  le  nom  d'Ops, 
lorfque  parée  de  fes  dons  8c  couverte  de  pro- 
dudlions  abondantes,  elle  réeompenfiiit  les 
foins  pénibles  du  laboureur. 
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Sufpendue  au  milieu  de  refpace,  la  terre  î^^^^^îî 
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était  regardée  comme  le  centre  du  monde.  On  ^-,.fl«/a. 
lui  donna  pour  mari  (^O»  1^  ciel  qui  l'en- 
vironne de  toutes  parts,  &  dont  les  meuve- 
mens  femblent  lui  être  fubordonnés  ,  qui 
defcend  en  quelque  forte  pour  s'unir  avec 
çUe ,  &  qui ,  par  de  douces  rofées ,  par  des 
émanations  faîutaires  ,  dépofe  dans  le  fein  de 
fon  heureufe  époufe  tous  les  germes  de  la 
fécondité  (96).  Uranus  eut  un  grand  nom- 
bre d'enfans  ,  parmi  lefquels  font  rangées  les 
conftellations  (97),  ainfi  que  tous  les  corps 
qui  brillent  à  la  voûte  du  firmament. 

A  peine  les  fpheres  eurent-elles  commen-  Saturne. 
ce  à  fe  mouvoir  ,  que  le  temps  naquit.  L'éter- 
nité eft  un  tout  indivifible  qui  n'admet  au- 
cune fuccefîion  numérique  ^^  98  )  ,  qui  refte 
toujours  plein  &  entier  ,  foit  que  la  matière 
exifte,  foit  même  qu'il  n'y  ait  rien  que  le 
néant.  Le  temps  au  contraire,  dont  fidée  ne 
peut  être  féparée  de  celle  du  mouvement,  & 
qui  entre  comme  partie  conftituante  dans  le 
rapport  qui  l'exprime ,  eft  fufccptible  d'une 
infinité  de  divifions.  On  ne  faurait  conce- 
voir qu'un  corps  change  de  lieu  ,  que  l'on 
ne  confidere  à  la  fois  la  vîteflc  avec  laquelle 
il   eft   mu,   Tefpace  qu'il  parcourt  ,   &  le 
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temps  qu'il  employé  à  le  parcourir.  Ces  trois 
chofes  font  tellement  liées  entre  elles ,  que 
l'une  fuppofe  néceiHiirement les  deux  autres, 
&  c'eft  de  leurs  différentes  combinaifons  que 
dépend  le  jeu  aufîi  -  bien  que  la  théorie  des 
forces  (  99  ).  Otez  le  mouvement ,  le  temps 
n'eft  plus  &  fe  confond  avec  l'éternité.  Mais , 
l'impulfion  une  fois  donnée  ,  il  marche  d'un 
pas  toujours  égal.  Les  heures  ,  les  années , 
les  fiecles  fe  fuccédent  fans  interruption  , 
comme  on  voit  les  flots  (  loo)  fe  précipitée 
les  uns  fur  les  autres ,  &  céder  à  la  pente 
qui  les  entraine.  Le  déplacement  des  mers, 
la  fubmerfion  des  grands  continens ,  Taifaif. 
fement  des  montagnes  les  plus  hautes  ,  font 
l'ouvrage  du  temps  (loi),  ainfi  que  la  chute 
des  empires ,  &  généralement  la  deftrudlion 
de  tous  les  êtres.  Aufîî  était-il  repréfenté  fous 
la  figure  d'un  vieillard  armé  d'une  faulx  me- 
naçante (102).  L'impitoyable  Saturne  dévore 
touti  ii  n'épargne  pas  même  fes  propres  en* 
fans.  S'il  ofe  porter  fur  fon  père  une  main 
iacrilege ,  &  le  priver  des  marques  de  fon 
fcxe  ,  c'eft  que  l'inftant  où  il  parut  dans  l'uni- 
vers ,  eft  celui  où  la  nature  ceiFa  d'engen- 
drer (  10^  ).  Cette  époque  mémorable  nous 
ramené  à-  la  nailFance  du  monde.   Il  eft  bon 


D   E    s      G   R   E   C   s.  4J 

dcremarquer  ici,  que  les  Anciens  ont  toujours  ' 
placé  l'homme  dans  leurs  tableaux  i  c'eft  par- 
là  qu'ils  ont  feu  les  rendre  û  intéreflans. 
Nous  voici  tranfportés  aux  premiers  âges , 
dans  ces  jours  fortunés  où  la  terre  le  couvrait 
d'elie-mème  de  fruits  &  de  riches  moiifonsi 
où  le  nec^r  le  plus  pur  coulait  en  ruilTeaux. 
Alors  les  pallions  if excitaient  aucun  orage; 
l'équité  feule  régnait  ;;&  la  loi  n'avait  point 
fincore  gravé  fes  décrets  fur  l'airain  (  104}^ 
Siècle  heureux  î  fiecle  de  paix  &  d'innocen- 
ce !  qui  n'a  jamais  exifté  que  dans  les  defcrip- 
tions  des  poètes  (  lOf  );  mais  dont  le  fou- 
Venir  ,  en  excitant  nos  regrets ,  fourit  à  notre 
imagination  ,  &  femble  nous  confoler  des 
maux  de  cette  vie.  Saturne  était  le  dieu  de 
l'âge  d'or.  Lorfque  les  crimes  qui  fe  déve- 
loppèrent à  mefure  que  la  fociété  fe  forma, 
l'eurent  infenfiblement  chalfé  de  tous  les 
pays  pu  il  avait  été  adoré ,  .il  al!a  fe  réfugier 
dans  l'Aufonie  (  106)  ,  chez  des  peuples  fim- 
ples  qui  avaient  confervé  la  pureté  de  leurs 
moeurs,  &  qui  feuls  étaient  dignes  de  lui 
donner  un  azyle. 

S'il  eft  un  moyen  de  fe  former  du  temps 
une  idée  cxade  ,  c'eft  de  rappliquera  un  mou- 
vement réguHer.  Le  cours  des  aftres  pouvait 
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!'feul  en  être  la  mefure.  .  On  s'attacha  prirtci^ 
paiement  à  celui  de  tous  dont  la  marche  eft 
la  plus  remarquable.  D'où  eft  venue  cette 
fable  de  Saturne  que  Jupiter  enchaîne  (107)^ 
Culte  du  Le  foleil  eft  le  plus  bel  ornement  de  l'uni- 
vers. Placé  au  centre  de  ces  orbes  immenfeâ 
(  108  )  que  lui  feul  dirige ,  il  eft  le  roi ,  il  eft 
]e  père  de  la  nature.  Dès  qu'il  parait ,  tout 
s'embellit,  &  prend  une  face  nouvellci  Le 
fauvage  dans  le  fond  de  fes  déferts ,  l'homme 
policé  enfeveli  au  fein  du  luxé  &  de  l'opu- 
lence ,  fe  réjouiifent  également  à  fa  vue. 
Eh  !  quel  eft  celui  dont  l'ame  n'a  pas  éprou- 
vé une  émotion  vive  ,  une  forte  d'enthoU- 
fîafme  (109)  ^  lorfque  l'horifon  brille  de  tous 
les  feux  de  l'orient,  &  que  l'sftre  du  jour 
s'élance  pour  commencer  fa  carrière,  ou-mè- 
-me  lorfqu'à  la  fin  de  fa  courfe  il  fe  plonge 
dans  des  flots  d'or  &  de  pourpre  ?  Salut ,  aftre 
majeftueux  î  fource  inépuifable  de  lumière  î 
principe  de  la  vie  &  de  la  fécondité  !  Le 
monde  entier  eft  plein  de  ta  préfence,  &  te 
doit  fou  éclat.  Tes  louanges  ont  retenti  fur 
les  rives  des  deux  hémifphéres.  Par-tout  mi 
te  célèbre ,  non-feulement  dans  les  climats 
que  tu  enrichis  de  tes  dons  j  mais  au  milieu 
même  des  fables  brûlant  de  la  zone  torridef>: 
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&  jufques  fous  les  glaces  du  pôle ,  dans  ces  : 
ibmbres  régions  qui  feraient;  condamnées  à 
un  hiver  éternel  ,  fi  tes  rayons  bienfaifans 
ne  venaient  en  adoucir  la  rigueur.  L'antiquité 
reconnailTante  lui  avait  élevé  des  autels.  Elle 
chantait  fon  heureux  retour  ,  au  moment  où, 
revêtu  de  toute  fa  gloire ,  il  ouvrait  les  por- 
tes de  l'année  ;  elle  fe  livrait  aux  pleurs  &  à 
]a  trifteife  ,  dès  que  faible ,  languiflant ,  s'éloi- 
gnant  par  degrés ,  il  perdait  tous  les  jours 
de  fon  éclat.  Dans  chaque  faifon ,  à  chaque 
révolution  nouvelle ,  il  était  adoré  fous  des 
noms  qui  tous  caradérifaient  d'une  manière 
expreifivc  les  dilférents  points  de  fa  courfe. 
De  là  cette  fuite  de  tableaux  qui  fervaient 
à  le  repréfentcr ,  &  qui  ont  fourni  à  quel- 
quels  auteurs  l'idée  de  ramener  au  foleil  tou- 
tes les  divinités  de  la  fable  (110). 

S'agit-il  de  peindre  la  route  qu'il  s'eft  tra-  ^«^^/  ?«* 
cée  ?  C'eft  un  conquérant  fameux  par  fes  ex-  rapport. 
ploits;  que  les  plus  grands  obftacles  ,  les^lan- 
gers  les  plus  émincns  ne  s'auraient  arrêter  ; 
qui  livre  par-tout  des  combjts  &  qui  en  fort 
toujours  vainqueur.  Mais  quels  font  ces 
monftres  qui  s'oppofent  à  fon  palfage  ?  Com- 
ment expliquer  cette  foule  d'êtres  chiméri- 
ques au  mjjieu  defquels  il  s'avance  ? 


4^  Éeligion 

"'  ■  C'eft  à  l'aflronomie  feule  qu'il  appartient 

HAP.  I.  ^jgj^    rendre   raifon.     Née   chez  les  nations 

De  rortfrine  i,  i        j  i 

desconjlel-  agricoles,  cctte  icience  eut  d abord  pour  ob- 
"""*  jet  de  diriger  les  travaux  de  la  campagne. 
Les  premiers  cultivateurs  ne  tardèrent  pas  à 
s'appercevoir  qu'ils  avaient  befoin  d'un  gui- 
de ,  &  ils  le  cherchèrent  dans  le  ciel.  Cettef 
multitude  innombrable  d'étoiles  dont  il  eft 
parfcmé,  ne  leur  préfentait  qu'un  amas  con- 
fus :  afin  de  pouvoir  les  diftinguer ,  ils  les 
réparèrent  les  unes  des  autres.  D'abord  la 
Voûte  célefte  fut  partagée  en  trois  parties 
principales  ,  dont  celle  du  milieu ,  appellée 
Zodiaque  ,  était  contenue  dans  le  plan  des 
orbites  que  décrivent  le  foleil  &  les  planètes. 
De  chaque  côté  de  cette  zone  ,  font  deux 
grandes  régions  qui  la  terminent,  l'une  au 
nord,  l'autre  au  midi  (ni.)  On  s'occupa 
enfuite  de  claifer  les  étoiles  ;  &  l'on  en  com- 
pofa  des  grouppes  ,  qui ,  fous  le  nom  de  conf. 
tellations  reçurent  chacun  une  forme  &  une 
dénomination  particulières.  C'eft  ainfi  que 
le  firmament  fut  peuplé  d'hommes,  d'ani- 
maux 5  &  de  figures  de  toute  cfpcce.  Ces 
lignes  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous  i  & 
qui  nous  paraiffent  aujourd'hui  Ci  bizarres, 
m  font  cependant  pas  feulement  le  fruit  do 

l'imaginatiou. 
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rimagination.  Ils  repréfentaient  l'état  de  la 
terre  dans  les  diverfes  faifons  de  l'année  ;  ils 
liaient  en  quelque  forte  les  opérations  du  la- 
bourage aux  phénomènes  céleftes  i  enfin  ils 
fervaient  à  la  fois  de  calendrier  rural  &  de 
calendrier  aftronomique.  C'eft  en  les  envifa- 
géant  fous  ce  point  de  vue  que  l'on  peut  re- 
monter à  leur  origine  i  &  ,  dès  qu'une  fois 
nous  aurons  découvert  le  peuple  qui  en  a  été 
l'inventeur ,  nous  ferons  en  état  de  connaître 
miQ  des  principales  branches  de  la  mytholo- 
gie ancienne ,  &  en  même  temps  d'afïigner 
l'époque  où  elle  a  été  inftituée. 

11  n'eft  peut-être  pas  de  queftion  fur  laquel-  P'^^-^'^i 

,  rr'  opinions  fur^ 

le  on  ait  formé  tant  de  conjectures  différentes,  cette  fna- 
Nous  ne  prétendons  pas  parler  ici  de  cet  au- 
teur (112),  pour  qui  les  douze  lignes  du 
Zodiaque  ne  font  autre  chofe  que  les  douze 
£ls  de  Jacob.  LailTons  de  même  Olaus  Rud- 
beck  chercher  (  1 1  ^  )  les  premiers  élémens 
de  la  fphere  dans  le  pays  des  Lapons  ,  &  des 
Samoyedcs.  Ceux  qui  en  ont  attribué  l'hon- 
neur aux  Grecs  n'ont  pas  fait  attention  que 
ce  peuple  ,  en  quelque  forte  nouveau  dans 
rhiftoire  du  monde,  l'eft  encore  plus  dans 
celle  des  fciences  (114);  que,  Ci  la  nature 
l'avait  doué  d'une  imagination  vive  &  bril- 
Frewierç  Parfit^  D 
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lante ,  il  n'eft  pas  moins  certain  qu'il  n'a  rièiî 
inventé,  &  que  Ton  leul  mérite  en  ce  genre 
£ft  d'avoir  tranfmis  aux  générations  futures 
des  découvertes  qui  lui   font  bien  antérieu- 
res.   Ainfi ,  quoique  cette   opinion  foit  ap- 
puyée d'autorités  refpedables  (  ii y  ) ,  quoi- 
qu'elle ait  été  adoptée  par  le  grand  Newton 
lui-même  (ii6),   nous  fommes  également 
forcés  de  la  rejetter.  Un  écrivain  du  quatriè- 
me fiecle  ,  dont  il  nous  eft  refté  des  ouvrages 
xemplis  de  recherches  fort  curieufes,  eft  le 
premier  qui  ait  donné  des  éclairciiîemens  fur 
cette  matière  (117).  Il  eft  vrai  qu'il  fe  borne 
à  un  très-petit  nombre  d'explications ,  &  que 
fes  idées  avaient  befoin  d'être  développées  : 
Pluche  s'en  empara  ;  il  fuivit  la  route  qu'avait 
indiquée  Macrobe  j  &  il  entreprit  d'après  les 
marnes  principes  d'expliquer   la  plupart  des 
conftellations  (118).    Mais  ne  pouvant  les 
adapter  au  climat  de  l'Egypte  ,  il  en  conclud 
que  le  Zodiaque  avait  été  tracé  dans  les  plai- 
,nes   de    Sennàar  ,  où  il   était    déterminé  à 
•  placer  le  berceau  de  toutes  les   connaiifances 
humaines.  D'un  autre  côté,  fon  fyftème  quel- 
que féduifant  qu'il  paraifle  d'abord ,  tombe 
de  lui-même ,  comme  l'a  fort  bien  démontré 
M.  de  la  Nauze  (  1x9)3  .&  nous  allons  voir 
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iffbnibien  il  eft  diredement oppofé  aux  notions  '  if 

les  plus  (impies  de  raftuonomie. 

Il   eft  prouvé   que  les  pôles  ,  les  {oldi-  Cequ'iiadé 

ni        ,       .  defeciueuti 

ces  ,  &   les  equmoxes   ont  un  mouvement 
infenfible  &   rétrograde  ,  en   vertu    duquel 
ils  fe  tranfportent  d'orient  en  occident.    Ce 
mouvement  ,   qui    eft    d'environ   cinquante 
fécondes  par  an ,  eft  ce  qu'on  appelle  la  pré- 
celjion  des  équinoxes.    Or,  comme  les  étoi- 
jles  fixes  font  immobiles  ,    il   s'enfuit  qu'el- 
les femblent  fuir  toujours  de  plus  en  plus 
les  points  de    l'écliptique,  &  que  par  con- 
lequent   les  conftellations    changent    perpé- 
tuellement de  place  (120}.  Ainfi  ,  par  exem- 
ple, le  Bélier,  qui,  trois  cent  quatre -vingt 
huit  ans  avant  Jefus  -  Chrift ,  était  en  con- 
jonction avec  le  foleil  au  printemps ,  en  eft 
aujourd'hui  éloigné  d'un  certain  nombre  de 
degrés  (  121  )  i  &  les  autres  iignes ,  en  con- 
fervant  le  même  ordre  entre  eux,   ont  né- 
ceifairement  fuivi  la  même  révolution.  Qiie 
pcnfcr  maintenant  de  ceux  qui ,  comme  l'abbé 
Pluche,  ont  négligé  une  obfervation  de  cette 
importance  (  122  )  ?  C'eft  pour   éviter  dé 
tomber  dans  une  erreur  fi  grolfiere,  qu'on 
s'eft  généralement   accordé  à  croire  que  le 
Zodiaque  était  une  inftitution  nouvelle.  Mais 
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une  pareille  conclufion  ne  donnait  rien  de 
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fatisfaifant  fur  le  pays,  où  il  a  été  inventé  ; 

elle  fe  refufait  même  abfolument  à  toute  elpe- 
ce  d'explication  tirée  des  emblèmes  qu'il  ren- 
ferme; &  l'on  avait  beau  paifer  fucceffive- 
ment  en  revue  tous  les  climats  ,  il  n'y  en 
îivait  point  qui  ne  préfentât  des  difficultés 
infurmontables.  Il  était  réfervé  à  un  écrivain 
de  nos  jours  de  faire  difparaître  toutes  ces 
contradidions  ,  de  concilier  les  opinions  les 
plus  oppofées  &  d'établir  une  théorie  à  la 
fois  fimple  &  lumineufe  (  125  ). 
Comment  il     Parmi  les  fignes  du  Zodiaque  ,  il  en  eft 

yJrM.Du-  ^"^  ^^^^  '  P°^^  ^^^^^  ^^^^  '  communs  à  toutes 
f«^^  les  nations  de  la  terre  :  ce  font  ceux  dont 

l'objet  eft  de  repréfenter  la  marche  &  les 
effets  de  cet  aftre  qui  luit  également  pour 
tous  ;  &  il  eft  difficile  de  fe  méprendre  fur 
leur  lignification.  Ainfî  Vécrevijje  &:.  le  capri- 
corne, fymboles  des  termes  de  la  courfe  du 
foleil ,  ont  toujours  fervi  à  défigner  les  folf- 
ticesî  &  Macrobe  qui  a  bien  faifî  l'efprit 
de  ces  deux  emblèmes ,  ne  s'eft  trompé  que 
dans  l'application  qu'il  en  a  faite.  De  même, 
pour  peindre  l'équinoxe ,  la  balance  eft  l'ima- 
ge la  plus  naturelle  de  l'égalité  des  jours  8c^ 
des  nuits.   Les  autres  figues  au  contraire  ni 


desGrecs.  fj 

peuvent  convenir   qu'à   un   certain   peuple.  * 

Le^béiier  &  le  bœuf ,  aflbciés  aux  travaux  de  ^^^'  * 
l'homme  dans  les  campagnes  ,  la  jeune  fille  , 
tenant  un  épi  de  bled  ,  font  évidemment  rela- 
tifs à  l'agriculture  qui  n'eft  pas  par-tout  la 
même.  Quelques  -  uns  enfin  ,  tels  que  le  fa-> 
giitaire ,  les  poijfojis ,  le  verfeau  ,  tiennent  à 
des  circonftances  particulières  qui  varient 
félon  chaque  contrée. 

Il  s'agiflait  donc  de  trouver  un  climat 
dans  lequel  les  diverfes  opérations  du  labou- 
rage ,  &  rétat  de  la  terre  fe  rapportaifent 
exadlement  avec  les  fymboles  qui  les  annon- 
cent ,  tandis  que  d'un  autre  côté  l'état  du 
ciel  ferait  exprimé  de  la  manière  la  moins 
équivoque.  Pour  obtenir  cet  accord  fi  eifen- 
tiel  entre  les  fignes  ruraux  &  les  figncs  aftro- 
nomiques ,  il  n'a  fallu  qu'un  léger  déplace- 
ment dans  la  pofition  de  la  fphere.  M.  Du- 
puis  obferve  d'abord  que  ,  s'il  eft  un  équi- 
noxe  qui  ait  dû  fixer  l'attention  des  hom- 
mes, c'eft  celui  du  printemps  ;  que  l'on  a 
pris  pour  le  défigner  le  fymbole  le  plus  ex- 
preflif ,  la  balance}  &  que  ce  n'eft  qu'après 
une  longue  fucceflion  qu'elle  eft  venue  mar- 
quer l'égalité  des  jours  &  des  nuits  en  au- 
tomne. Alors,  s'élcvant  à  travers  les  ficelés» 
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il  la  remet, à  la  place  qui  lui  avait  été  ori- 
ginairement affignée ,  &  que  la  précelîion 
feule  lui  avait  enlevée.  Il  fait  de  même  ré- 
trograder le  Zodiaque  ,  fans  rien  changer 
toutefois  à  l'ordre  qui  y  eft  établi  :  le  ca^ 
p-icorne  quitte  le  folilice  d'hiver  ;  l'année 
commence  avec  Vécrevijfe  ,•  &  quant  aux  au- 
tres fignes ,  rien  de  plus  facile  que  d'en  trouver 
l'appiication.  C'eft  en  Egypte,  c'eft  dans  ce 
pays  feul  qu'on  peut  les  expliquer.  Il  fuitit, 
pour  s'en  convaincre ,  de  les  examiner  fuc- 
teffivement  dans  le  rang  qu'ils  occupent. 
Erplicct-  Le  point  de  départ  du  foleil  avait  été  fixé 
t^'^p/j'^^j.^^  originairement  au  folftice  d'été.  Une  fois 
fff*?""'.  parvenu  à  ce  terme,  on  ne  pouvait  mieux  le 
comparer  qu'à  cet  animal  qui  fe  plait  à  gra- 
vir les  plus  hautes  montagnes  &  les  rochers 
les  plus  efcarpés.  La  chèvre  fut  choifiepour 
emblème.  On  la  repréfentait  unie  avec  un 
poiiron  ,  parce  que  c'eft  alors  que  le  Nil  com- 
mence à  fortir  de  fon  lit.  Le  débordement 
^e  ce  fleuve  était  figuré  par  le  vevfeait  ou 
génie  qui  tient  une  urne.  Tout  le  temps 
qu'il  durait ,  l'Egypte  reffemblait  à  une  vafto 
mer  "  au  milieu  de  laquelle  les  villes  &  les 
X,  villages ,  rehauiTés  avec  des  travaux  im- 
to  menfes,  s'élevaient  comme  des  iiles  "  (124)5 
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les  poîjfons  repréfentaient  la  vie  inaclive  de  fes  - 
habitans  renfermés  tranquillement  dans  leur 
enceinte.  Ainfi ,  à  chaque  mois  de  l'inonda- 
tion ,  répondait  un  fymbole  relatif  à  ce  phé- 
nomène. Les  trois  qui  fuivent ,  ne  font  pas 
moins  llgnificatifs-  Dès  que  les  eaux  fe  font 
écoulées,  la  terre,  encore  trop  graiîè  ,  trop 
pleine  de  limon,  ne  peut  recevoir  l'irapref- 
lion  de  la  charrue  j  mais  elle  fe  couvre  d'her- 
be ,  &  offre  d'excellens  pâturages.  On  y  en- 
voyait les  troupeaux  ,  au  moment  où  le  bélier 
paraiifait.  Le  taureau ,  qui  lui  fuccéde ,  eft 
l'emblème  du  labourage.  A  peine  les  champs 
font-ils  enfemencés  ,  que  les  plantes  s'élèvent 
de  toutes  parts.  Ces  productions  nouvelles , 
étaient  aux  yeux  du  laboureur,  comme  de 
jeunes  enfans ,  ou  comme  des  chevreaux  qui 
devaient  un  jour  faire  fa  richcflc.  Le  foleil , 
après  s'être  éloigné  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  ,  celFe  de  fuir  &  revient  fur  fes  pas.  C'eft 
ici  que  fa  marche ,  femblable  à  celle  de  Vécre^ 
vijfe  ,  peut  être  véritablement  appellée  rétro- 
grade, &  non  pas,  comme  on  Ta  dit,  au  folf- 
tice  d'été  ,  d'où  nous  avons  vu  qu'il  avait 
commencé  à  fe  mouvoir.  Le  fymbole  de  la 
chèvre  lui  convient  encore  moins  ,  précifé- 
ment  lorfqu'il  eft  au  point  le  plus  bas  de  là 
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courfe  ;  mais  Macrobe  jugeait  de  la  pofitioit 
des  figues ,  d'après  celle  qu'ils  avaient  de  fou 
temps  i  &  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  ait  été 
lui-même  trompé  par  des  allufions  qui,  au 
premier  coup  d'oeil  femblent  très-naturelles 
(izf).  Un  mois  après  le  folftice  d'hiver, 
les  fruits  de  la  terre  font  parvenus  à  leur 
maturité  j  tout  préfente  l'image  d'une  récolte 
abondante.  Le  lion  fervait  à  peindre  la  cou- 
leur jaunilfante  des  campagnes  ,  ou  plutôt  la 
végétation  dans  toute  fa  force.  La  moiffon, 
qui  fefait  en  Mars  chez  les  Egyptiens,  s'ou- 
vrait par  une  jeune  vierge  qui  tient  à  fà 
main  des  épis.  Ce  figne  était  un  de  ceux  pour 
lefquels  on  leur  refufait  la  gloire  de  l'inven- 
tion. La  balance  fe  trouve  ici  à  fa  véritable 
place ,  pour  indiquer  l'époque  la  plus  bril- 
lante de  l'année ,  celle  qui  devait  intérefTer 
le  plus  vivement  tous  les  peuples.  Les  mala- 
dies peftilentielles  qui  régnent  dans  l'Egypte 
en  Avril ,  font  caradérifées  par  le  fcorpion. 
Enfin  la  flèche,  dont  eft  armé  le  fagi/taire, 
annonqait  le  retour  des  vents  étéfiens ,  peut- 
être  aufîî  ce  temps  de  l'année,  où,  la  terre 
n'offrant  plus  de  travaux ,  on  pouvait  fe  livrer 
à  la  chafTe  &  aux  exercices  militaires. 
Cette  explication  fî  fimple  des  fignes  du 
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Zodiaque  ne  laifle  aucune  efpece  de  doute 
fur  leur  origine ,  ni  fur  Tépoque  où  ils  ont 
été  inftitués.  U  en  eft  de  même  des  autres 
conftellations ,  dans  lefquelles  le  génie  fym- 
bolique  fe  montre  pareillement  à  découvert. 
Toutes  les  nations  de  l'antiquité  adoptèrent 
ces  emblèmes  favans  qu'une  main  habile  avait 
tracés  dans  les  contrées  de  la  haute  Egypte 
(  12e),  long- temps  peut-être  avant  la  for- 
mation des  vallées  que  le  Nil  arrofe. 

Une  longue  fuite  de  fiecles  s'était  écoulée,  AppUca- 
depuis  que  l'aftronomie  avait  été  cultivée ,  tronomh  à 
lorfqu'on  vit  naître  de  fon  fein  une  Religion  ^  "^  '^""' 
qui  confacra  fes  travaux ,  &  qui ,  en  dévoi- 
lant à  l'homme  les  fecrets  de  la  nature  ,  le 
ramenait  fans  celTe  à  un  Être  fupérieur.  L'éta- 
bliifement  de  ce  culte  remonte  au  temps ,  où 
le  taureau  était  venu  occuper  l'équinoxe  du 
printemps,  &  le  lion  le  folftice  d^.c  ,  c'eft- 
à  -  dire ,  environ  deux  mille  cinq  cent  ans 
avant  notre  ère  (127).  Aufli  ces  deux  lignes 
figurent -ils  dans  la  théologie  des  anciens 
peuples,  le  premier  (128)  fur-tout  qui  leur 
annonqait  le  renouvellement  de  la  nature. 
Les  Perfes  regardaient  le  taureau  équinoxial 
comme  l'agent  vifible  &  le  moteur  des  fphe- 
res.    Son  culte  qui  fubfifte  encore  au  Japon , 
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—  était  lié  chez  les  Grecs  à  prerque  toutes  leurs 
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fables  ;  &  lauteur  des  georgiques ,  en  don- 
nant à  fes  compatriotes  des  préceptes  fur 
l'agriculture  ,  leur  rappelle  le  rang  qu'il  avait 
occupé  ,  puifque  c'eft  encore  lui  dans  fou 
poëme  qui  vient  avec  fes  cornes  d'or  ouvrir 
les  portes  de  l'année  (  129  ).  A  cette  époque 
de  l'inftitution  de  la  mythologie ,  tout  chan- 
gea de  face.  Les  fymboles  de  la  fphere  con- 
ferverent  bien  leur  lignification  primitive  ; 
mais  ils  prirent  un  caradlere  plus  augutte. 
On  les  traduifit  en  langage  facré  ;  &  les 
afpeds  céleftes  donnèrent  lieu  à  ces  fables  , 
à  ces  avantures  fingulieres ,  que  la  poéfie  orna 
enfuite  de  tous  fes  charmes.  Les  aftre s  devin- 
rent :autant  de  divinités  j  ou  plutôt  on  adora 
dans  chacun  d'eux  l'intelligence  qui  lui  était 
unie  ,  &  que  nous  avons  dit  être  une  émana- 
tion de  la  grande  ame  du  monde. 

Celle  qui  préfidait  au  foleil  était  repré-- 
fentée  fous,  les  traits  d'un  héros  &  d'un  con- 
Dhnyfus.  quéraut.  Dionyfus  (150)  eft  le  génie  qui 
fait  mouvoir  cet  aftre  ,  qui  l'accompagne  dans 
fes  brillantes  demeures ,  <Sc  qui  parcourt  avec 
lui  le  Zodiaque.  Il  ne  différait  pas  d'Ofiris  le 
foleil  des  Egyptiens  ,  &  qui  lignifiait  auiîi 
(dans  leur  langue  la  caufe  du  temps  (151)* 
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Ce  dieu  naquit  au  printems  avec  l'année  elle-  — 
même  ,  lorfque  le  taureau  célefte  était  le 
premier  des  fignes.  Aulli  fut-il  nourri  par  les 
Hyades  {  ip  ),  les  étoiles  les  plus  brillantes 
de  cette  conftellation  ;  &  il  était  fouvent 
peint  avec  des  cornes  de  bœuf  (159).  Il 
reçoit  le  jour  au  milieu  du  tonnerre  ,  parce 
que  la  foudre  qui  pendant,  l'hiver  avait  été 
éteinte,  fe  rallume  alors  de  nouveau.  Ses 
voyages  durent  trois  ans  ;  ce  nombre  était  en 
orient  (  I H  )  celui  des  faifons.  Menant  à  fa 
fuite  une  armée  nombreufa  de  fatyres  &  de 
centaures ,  il  vole  à  la  conquête  de  l'Inde. 
Son  arrivée  au  ioîftice  eft  figurée  par  fes 
amours  avec  la  belle  Nicée ,  dont  le  nom  eft 
celui  même  de  la  vidoire  (  1 5  f  ) ,  &  qui 
demeurait  fur  une  haute  montagne  ,  ayant 
auprès  d'elle  un  lion  apprivoifé.  C'eft  à  Téqui- 
noxe  d'automne ,  fous  le  figne  du  fcorpion , 
qu'il  aborde  chez  Lycurgue  roi  de  Thrace, 
&  que,  pour  éviter  les  embûches  de  ce  prin^ 
ce ,  il  efl:  foi*cé  de  fe  jetter  dans  la  mèr..  Cette 
partie  de  fon  hiftoire  s'explique  facilement  avec 
la  fphere  (196),  auifi-bien  que  la  mort  d'Icare 
&  d'Erigone ,  &  le  fort  funefte  de  Penthé 
déchiré  par  lès  mains  de  fa  propre  mère. 
A  mefure  que  Dionyfus  s'avaiiqe  ,  fon  viiage 


^o  Religion 


Chap.  I. 


change  de  forme,  àpaiTe  fucceflîvement  par 
tous  les  dégrés  de  l'âge ,  pour  marquer  les 
différeiis  états  où  le  foleil  fe  montre  (157). 
Jeune  d'abord  &  d'une  beauté  raviiTante  ,  fes 
traits  deviennent  bientôt  plus  fortement  pro-> 
«onces  5  ils  font  enfuite  défigurés  par  les 
rides  de  la  vicilleffe.  Au  folftice  d'hiver,  ce 
n'eft  plus  qu'un  enfant ,  que  d'infolens  ma^ 
telots  méprifent ,  &  dont  ils  croient  pouvoir 
fe  jouer  impunément.  Le  dauphin  fe  levé  dans 
le  ciel ,  pour  être  le  monument  de  leur  pu- 
nition (1^8).  Après  avoir  fournis  les  régions 
les  plus  éloignées  ,  il  reprend  le  chemin  de 
l'Europe  ,  &  la  nymphe  Aura  dont  il  efl; 
amoureux ,  annonce  fon  heureux  retour. 

Telle  était  l'emblème  du  génie  folaire  & 
Hercule,  de  fa  marche.  Hercule  défignait  plus  particu- 
lièrement la  force  de  cet  aftre.  "  Toujours 
55  puiifant  ,  toujours  invincible  ,  ce  fuperbe 
j5  guerrier  parcourt  le  monde  d'orient  en 
35  occident  ;  &  il  réfifte  fans  ceife  aux  com- 
5î  bats  les  plus  terribles  (  159)  ".  Que  de 
monftres  vai^icus  !  que  d'entreprifes  hardies, 
monument  éternel  de  fon  courage  î 

Deux  énérmes  ferpens ,  étranglés  dans  fon 
berceau ,  avaient  été  les  jeux  de  fa  plus  ten- 
dre enfance  (140).    Le  lion  de  Némée  ter- 
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rafle,  les  cent  têtes  toujours  renaiflantes  de 
l'hydre  abattues ,  la  troupe  formidable  des  cen- 
taures mife  en  fuite  ,  font  fes  premiers  ex- 
ploits. Il  furpade  a  la  courfe  la  biche  aux  cornes 
d'or.  Le  bruit  effrayant  de  fon  tambour  éloigne 
à  jamais  les  oifeaux  du  lac  Stymphale.  11  fait 
couler  un  fleuve  entier  à  travers  l'étable  d'Au- 
gias.  Mais  de  grands  travaux  l'attendent  enco- 
re. Ses  mains  viclorieufes  délivrent  la  Crtte 
d'un  taureau  furieux.  Il  dompte  dans  la  Thrace 
les  cavalles  de  Diomède  qui  foufflaient  le  feu 
de  leurs  nafeaux.  Au-delà  de  la  mer  noire,  dans 
le  pays  des  Cimmériens ,  de  braves  guerrières 
ne  peuvent  lui  réfilteri  &  leur  reine  Ménalippe 
eft  forcée  de  luihvrerla  ceinture  des  Amazo- 
nes. Avant  de  terminer  fa  carrière ,  il  court 
dans  l'ibérie  enlever  les  vaches  de  Géryon  j  & 
là  il  pofe  deux  culonnes  aux  extrémités  du 
monde.  Bravant  la  puiiîance  des  enfers,  il  en 
arrache  le  chien  redoutable  qui  en  défend  l'en- 
trée i  enfin  il  revient  couvert  de  gloire  des  ri- 
ves de  l'Afrique  ,  tenant  à  (à  main  les  pommes 
d'or  (  141  )  ,  du  jardin  des  Hefpérides  (  142  ). 

Ces  travaux  qui  ont  rendu  le  Dieu  Ci  cé- 
lèbre, font  une  defcription  vive  &  animée 
de  la  marche  annuelle  du  foleil.  La  vidoire 
fur  le  lion  indique  fon  arrivée  au  folfticc 
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d'été  j  le  taureau  équinoxial  était  évidem- 
ment défigné  par  celui  de  l'ifle  de  'Crète.  Ce 
font  les  deux  feuls ,  il  eft  vrai ,  qui  fe  rap- 
portent au  Zodiaque  lui-même  j  &  l'on  s'ef- 
forcerait inutilement  d'y  ramener  tous  les 
autres.  C'eft  ce  que  n'a  pas  apperqu  (143} 
M.  Gebelin ,  qui  s'eft  appuyé  fur  la  fcience 
des  mots  (144),  au  lieu  de  prendre  celle 
des  faits  pour  guide.  Le  dérangement  oc- 
cafionné  par  la  précefîîon  des  équinoxes  , 
fufïit  pour  détruire  les  explications  qui  pa- 
raiffent  les  plus  ingénieufes.  Mais  que  l'on 
remette  la  fphere  dans  la  pofition  où  elle  doit 
être,  tous  ces  emblèmes  s'accorderont  par- 
faitement avec  les  conftellations  extrazodia- 
cales qui  marquoient  à  cette  époque  le  paf. 
fige  du  foleil  dans  chaque  figne  (145"). 
Autres        Nous  avons  confidéré  cet  aftre  comme  un 

dieux  rela-  ,   ,  -ri  /t.      '         j         i 

tifs  au  fo-  héros  qui  meiure  la  valte  étendue  des  cieux, 
&  qui ,  revenant  au  point  d'où  il  a  commencé 
fà  carrière,  embraife  l'année  entière  dans  le 
cercle  qu'il  décrit.  Mais  il  eft  auffi  le  père  des 
jours,  des  mois  &  des  faifons  ;  fa  chaleur  eft  le 
principe  de  la  génération  des  êtres.  Sous  ces  dif- 
férens  rapports,  ce  n'était  plus  le  même  perfon- 
nage.  11  paraiifait  tantôt  refplendilfant  de  lu- 
mière &  vivifiant  tout  par  fa  préfence,  tantôt 


leil. 
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avec  un  vifage  fombre  qui  infpirait  la  trif-  .  "  ; 

teife  &  reffroi.    Ses  fondions,   fes  attributs    "'^^' 
variaient  fans  ceife  félon  les  diiïerens  afpecls 
où  il  fe  montre. 

Les  faifons  n'étaient  qu'au  nombre  de  trois 
en  orient.  Jupiter  ,  Pluton ,  &  Neptune  ,  qui 
fe  partagent  fempire  du  monde  j  .c'eft  le  fo- 
leil  lui-même  à  ces  trois  époques  principales. 

Jupiter  eft  le  premier ,  le  plus  éminent  Jupiter. 
de  tous.  Aflis  au-deflus  des  nuages ,  il  a  placé 
fon  trône  dans  les  plus  hautes  régions  (146). 
Là  il  contemple  les  mers ,  les  rivages ,  &  ces 
peuplades  nombreufes  qui  les  couvrent  CH?)- 
La  force  réfide  à  fes  pieds  (148).  Dès  qu'il 
prend  l'arme  de  la  vengeance,  il  s'annonce 
au  milieu  du  tonnerre  &  des  éclairs  j  mais 
im  feul  de  fes  regards  écarte  la  tempête  (  149  ). 
Ceft  ainfi  qu'on  repréfentait  le  foleil  pen- 
dant l'été  ,  lorfqu'il  parcourt  l'hémifphere 
(ifo)  fupérieur,  alors  il  régne  feul  dans 
refpace.  Parvenu  au  point  le  plus  élevé,  il 
jouit  de  toute  fa  gloire ,  Se  fa  puilTance  eft 
fans  bornes.  S'il  condenfe  les  vapeurs  qui 
portent  la  foudre,  fes  rayons  ramènent  bien- 
tôt le  calme  &  la  férénité.  Frappée  de  fon 
éclat ,  l'antiquité  en  avait  fliit  le  plus  grand 
des  dieux.    Soa  nom  même  fignifiait  TÉtrc 
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' par  excellence  (  1  f  i).  Tout  eft  plein  de  Ju- 
piter j  tout  fe  rapporte  à  lui  (i^z):  Eh!  qui 
peut  lui  être  comparé  ?  "  PuilTances  immor- 
33  telles,  dit-il,  réunilTez-vous  toutes  contre 
3,  moi.  Attachez  à  cette  brillante  voûte  une 
3)  chaîne  d'or  dont  le  vafte  contour  embralfe 
55  la  terre ,  l'océan  &  les  cieux  j  jamais  vos 
,5  faibles  efforts  ne  {auraient  m'attirer  vers 
5,  vous.  Pour  moi ,  je  fouléve  à  mon  gré  cette 
35  chaîne  immenfe.  Je  la  fixe  au  fommet  de 
55  rOIympe  :  &  l'univers  entier  relie  fuf. 
pendu  (if^)".  Defcription  fublime  du  fo- 
leil  &  de  fes  effets  j  foit  qu'on  l'applique 
avec  Platon  (if4}  au  mouvement  de  cet 
aftre,  foit  plutôt  que  le  poëte  ait  voulu  ex- 
primer fi  force  attradive  (ifj").  Il  exifle 
encore  des  monumens,  où  Jupiter  eft  peint 
au  milieu  des  fîgnes  du  Zodiaque (  if6}.  Il 
avait  pour  fymbole  l'aigle  le  plus  fier  des 
oifeaux,  &  celui  dont  le  vol  eft  le  plus  élevé 
(if?)'  Qrielquefois  on  le  confondait  avec 
l'Ether,  ou  la  matière  même  de  la  lumière 
(if8).  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
de  fes  différentes  métamorphofes ,  ni  des  avan- 
turcs  finguliéres  qui  lui  ont  été  attribuées. 
Qii'il  nous  fulïife  d'indiquer  la  manière  donc 
il  eft  poiiibie  d'en  jcendre  raifon.   Callifto , 
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Danaé ,  Léda ,  Ganimede  ,  tous  ceux  enfin  ,  '- — '-'- 
qui  jouent  un  rôle  dans  Thiftoire  de  fa  vie  i 
font  au  nombre  des  conftellations  î  &  il  eft 
facile  d'appercevoir  quelle  a  été  ia  fource  ds 
toutes  ces  fables.  Aulîi  conferva-t-il  toujours 
fa  dignité  première.  Malgré  la  bizarrerie  ap- 
parente de  quelques-unes  de  fes  adlions,  il 
n'en  fut  pas  moins  grand,  moins  digne  de 
l'hommage  &  de  l'admiration  de  tous  les 
peuples. 

A  peine  le  foleil  a-t-il  gagné  les  fignes  in-  Plutsni 
férieurs ,  que  fa  force  diminue  par  dégrés  i 
il  ne  jette  plus  qu'une  faible  lumière.  Ici 
commence  l'empire  de  la  nuitj  &  le  fceptre 
du  monde  eft  remis  entre  les  mauis  de  Plu* 
ton  (  1 5*9  ).  De  vaftes  fouterrains  fermés  à  la 
clarté  descieuxj  une  lueur  obfcure  éclairant 
feule  Tabyme  i  des  ombres  pâles ,  errantes 
dans  ces  trilles  régions  j  l'impitoyable  mo-- 
narque  qui  les  gouverne  i  enfin  ,  l'image  ef- 
frayante de  la  dcllruclion  défignaicnt  ce  temps 
où  la  nature  eft  plongée  dans  la  triftcfle  ; 
où  tout  meurt ,  tout  languit  s  &  où  la  vertu 
génératrice  ne  peut  fe  dégager  des  liens  qui 
la  reiferrent. 

C'eit  alors  que  les  élémens  fe  font  la  guerre  itt^umi 
entr'eux.     Neptune    qui  prcfide  à  la  làifo« 
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r    ■  pluvieufe  e{l  le  dieu  des  eaux.  Il  fouleve  leà 

Chap.  I.  flots  de  la  mer  j  il  commande  aux  fleuves  de 
remonter  vers  leur  fource  j  il  ébranle  la  terre 
jufques  dans  fon  centre.  Pluton  lui-même 
redoute  les  coups  du  terrible  trident,  & 
tremble  au  milieu  des  enfers  (  1 60  ). 

On  retrouve  des  allégories  femblables  chez 
prefque  tous  les  peuples.  L'hiver  *  perfon- 
hifié  fous  les  noms  de  Typhon ,  d'Ahriman , 
&  en  général  d'un  génie  malfaifant ,  tel  qu'é- 
tait Pluton  parmi  les  Grecs  ,  eft  toujours 
Vainqueur  (161);  &  la  défaite  de  fon  en- 
nemi excite  les  regrets  les  plus  vifs.  L'Egypte 
&  la  Phénicie  rétentiffaient  des  cris  de  la 
douleur.  On  pleurait  dans  Ofiris  ,  Adonis 
(162),  Ormufd,  le  foleil  expirant.  C'elt 
«ncore  lui  dont  les  Perfes ,  quoique  foumis 
à  la  loi  de  Mahomet,  déplorent  aujourd'hui 
la  perte ,  quand  ils  appellent  leur  HoiTein  à 
haute  voix  (163).  D'autres  nations  qui  ont 
pareillement  adopté  ces  cérémonies  antiques, 
n'ont  fait  que  les  détourner  vers  un  plus 
grand  objet  (164),  Après  la  lutte  où  le 
bon  principe  fuccombe,  il  ett  rappelle  à  la 
vie.  Des  chants  de  vidoire  fuccédent  aux  la- 
mentations. On  célèbre  le  rajeuniiTement  du  < 
dieu  fortant  victorieux  de  la  nuit  du  tom- 
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"tieau  i  &  fe  montrant  avec  un  noiïvel  éclat. 
Le  foleil  ,  quelque  changement  qui! 
éprouve  dans  fa  courie  annuelle  ,  répand 
tous  les  jours  fa  clarté  i  tous  les  jours  il  monte 
fur  l'horifon ,  s'avance  jufqu'au  terme  qui 
lui  eft  fixé,  &  redefeend  enfuite  en  parcou- 
rant dans  les  cieux  le  même  efpace.  Apol- 
lon, que  l'on  nous  peint  le  front  brillant  & 
|)aré  de  toutes  les  grâces  de  la  jeuneife ,  fut 
chargé  du  foin  d'éclairer  le  monde  (i^f)^ 
Les  heures  venaient  lui  ouvrir  les  portes  dé 
l'orient,  &  chaque  foir  il  allait  fe  repofer 
dans  le  fein  de  Thétis.  Porté  fur  un  char 
tnagnifique  ,  fes  chevaux  n'obéilfcnt  qu'à  là 
Voix.  Une  fois  il  confia  les  rênes  à  des  mains 
imprudentes  j  &  l'univers  embrafé  fut  fur  le 
point  d'être  détruit  (  166).  Cette  fable ,  s'il 
faut  en  croire  M.  Dupuis  (167),  eft  pure- 
ment aftronomique  j  peut-être  aulH  fervait- 
elle  à  rappeller  la  mémoire  de  quelque  révo- 
lution arrivée  dans  le  globe.  Les  raycins 
étaient  défîgnés  par  des  flèches  (168)  dont 
l'atteinte  portait  prefque  toujours  la  mort. 
Le  Dieu  venge  fur  tout  un  peuple  finfulte 
faite  à  fon  prêtre  Chryfes  (169).  Les  en- 
fans  de  Niobé  tombent  fous  fes  Coups.  Mais 
il  s'applaudit  furtout  de  fa  vidoire  fur  le  fer-^ 
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i'  "  peut  Python.  Le  moment,. où  le  monte  ex- 

pire eft  celui  qu'a  choiiî  Tartifte  dans  cette 
fublime  production ,  que  le  temps  a  refpec- 
tée ,  &  qui  fait  aujourd'hui  le  plus  bel  orne- 
.  ment  d'une  ville  enrichie  des  dépouilles  de 
l'ancienne  Grèce  (170).  Apollon  vient  de  ten- 
.  dre  fon  arc  j  il  jouit  de  toute  la  plénitude  de 
fon  triomphe.  Quelle  nobleiTe ,  que  de  majefté 
répandue  fur  toute  fa  perfonne  (171)!  Jamais- 
la  divinité  ne  s'eft  montrée  fous  de  plus 
grands  traits  j  jamais  l'homme  n'a  conqu  une 
idée  plus  grande  de  la  divinité.  C'eft  à  la 
vue  de  ce  chef-d'œuvre  que  les  peuples  fe 
profternaient,  &  que  dans  un  fàint  tranfport , 
ils  s'écriaient  lo ,  lo  PiEAN  (  172)  !  De  tou- 
tes les  extrémités  de  la  terre ,  on  fe  rendait 
en  foule  dans  le  temple  de  Delphes  (17^), 
où  brûlait  le  feu  facré ,  &  où  la  fcience  di- 
vine s'exprimait  en  oracles.  Au  delfus  de 
cette  ville  étaient  le  ParnaiTe,  &  les  fources 
de  l'Aganippe  &  de  l'Hippocrêne  ,  que  les 
poëces  ont  rendues  (t  fameufes.  Celui  qui  tient 
le  flambeau  du  monde  était  feul  digne  d'al- 
lumer cette  flamme  célefte ,  fymhole  du  gé- 
nie. Réduit  à  garder  les  troupeaux  d'Adméte, 
Apollon  avait  appris  aux  hommes  à  marier 
la  voix  aux;  accens  de  la  lyre.  Il  eft  le  père 
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3'Orpliée   qui  le  premier    fit    entendre    des  i 

accords  fi  touchans .  Lui  feul  infpira  le  chan- 
tre de  l'Iliade,  &  lui  dida  ces  vers  (174) 
qui  lui  aiTurenc  l'immorcaiité. 

On  adorait  encore  le  fbleil  fous  d'autres  Efculape^ 
noms  qui  caradlérifaient  fa  puiifance  bien- 
fàifante.  Comme  le  dieu  de  la  médecine , 
c'était  de  lui  que  l'humanité  foufFrante  atten- 
dait la  guérifon  de  fes  maux.  Efculape  (lyf)  , 
fils  d'Apollon,  préfidait  à  cet  art  falutaire. 
Il  avait  pour  fymbole  le  ferpent  dont  le 
culte  était  univerfellement  répandu.  Il  ferait 
peut-être  difficile  de  rendre  raifon  de  la  vé- 
nération finguliére  que  les  anciens  avaient 
pour  cet  animal.  Le  ferpent  joue  un  grand 
rôle  dans  la  Théogonie  de  tous  les  peuples 
(176).  Il  avait  des  autels  en  Egypte,  dans 
l'Inde,  dans  la  Phénicie.  De  l'enceinte  fa- 
crée  d'Epidaure ,  il  fut  tranfporté  en  pompe 
fur  les  rives  du  Tibre  (177);  &  par -tout 
on  l'invoquait  dans  les  maladies  j  par- tout 
il  était  l'emblème  de  la  fanté.  Sans  doute 
parce  qu'en  fe  dépouillant  chaque  année  de 
fa  peau  ,  il  femble  lui  -  même  fe  régéné- 
rer (178).  Il  rappellait  ainfi  l'idée  du  fo- 
leil ,  qui  tous  les  ans  repaifc  à  une  nou- 
velle vie,    &  dont  la  marche   oblique  eft 
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sfTez  bien  repréfentée  par  celle  des  reptiles 

(I79> 

friape.  Cet  aftre  enfin  eft  la  fource  &  le  principe 
de  la  fécondité  (180).  Sa  chaleur  pénètre 
tous  )es  corps ,  les  vivifie ,  &  développe  en 
eux  les  germes  créateurs  qui  doivent  le§  re- 
produire. Le  Dieu  qu'on  invoquait  à  Lamp- 
iaque  défigna  la  force  de  la  génération 
(  1 8 1  )  i  il  fut  regardé  comme  Fauteur  des 
fenfations  vojuptueufes  qui  portent  tous  les 
êtres  à  perpétuer  leur  efpèce.  Tirons  le  voile 
fur  cette  divinité,  &  fur  les  attributs  qui  la 
diftinguent  (  iSi  ).  Deûinés  originairement; 
3  peindre  les  plus  grandes  opérations  de  la 
nature ,  ces  emblèmes  n'offraient  rien  qui 
blelfàt  la  pudeur.  La  licence  ei^  abufa,  dçs 
que  les  mœurs  ceiferent  d'être  fimples  ;  Sç 
ils  ne  fer  virent,  pîus  qu'a  flatter  les  goûts 
d'une  imagination  dépravée  (i8,_j}, 

(,alune,  Après  avoir  contemplé  l'univers  embelli 
par  la  magnificence  du  foleil ,  Phompie  tourna 
fes  regards  vers  ce  globe  brillant  qui  a  été 
donné  à  la  terre  pour  l'accompagner  dans  la 
révolution,  qui  tous  les  mois  l'enrichit  def^ 
préfence,  &  dont  le  cours  offre  des  phéqo- 
menes  fi  remarquables.  Son  difque ,  d'abord 
à  peine  vifible ,  s'arrondit  peu-à-pçu ,  4çcroi|  j 
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enfuite. par  degrés,  &  fiiiit  par  difparaître  en- ^^^555 
tiérement,   jufqu'4  ce  qu'il  vienne  de  non-  ^hap.  I. 
veau  réfléchir  fa  lumière.    Ces  difFérens    af- 
peds  furent  perfonnifiés.    La  lune  devint  la   Divinités 
fœur  &  la  femme  du  foleili  elle  fut  ^PP^^- fZtaienî^'^ 
lée  la  reine  du  monde  j  on  célébra  fa  puif- 
fance  -,   &   les  divers  noms     qu'elle  requt , 
caradérifent  les  formes  variées  fous  lefqueU 
les  cet  aftre  fe  montre. 

L'intelligence  qui  lui  a  été  afîignée  comme 
principe  de  fes  mouvemens  ,  eft  la  fameufe 
Ifîs  (184),  l'une  des  divinités  principales  /". 
des  Egyptiens ,  &  qui  a  fouvent  été  confon- 
due avec  la  nature  elle-même.  On  la  nom- 
mait originairement  Jo  (  iSj"  ),  d'où  eft  ve- 
nue cette  nymphe  célèbre  de  l'Argolide.  La 
métamorphofe  qu'elle  fubit  dans  la  Grèce 
tient  aux  anciennes  idées  théologiques.  Elle 
a  été  changée  en  vache ,  parce  que  le  génie 
moteur  des  fphéres  prenait  conftamment  1^ 
forme  de  cet  animal ,  qui  était  le  premier  des 
fignes ,  &  qui  fe  reproduit  dans  toutes  les  fa- 
bles. Argus  cffc  chargé  de  veiller  fur  elle.  Ce 
monftre  avec  fes  cent  yeux ,  -dont  une  moi- 
tié refte  toujours  ouverte ,  tandis  que  l'au- 
tre eft  fermée  par  le  fommeil ,  rcprcfente  Igi 
youtc  des  cicux  (186).  Après  avoir  erré  dant 

E  iv 


ViiAP,  1 


<^V  ♦       K  E   L  1   G   I   O   N 

^^'  plufieurs  climats ,  Jo  aborde  fur  les  rives  du 
Nil ,  où  elle  eft  rendue  à  fon  état  primitif 
(187). 

Jl  n'eft  peut-être  pas  de  fpedacle  plus  im- 
pofant  que  celui  d'une  belle  nuit  éclairée  des 
rayons  de  la  lune,  lorfque  cet  aftre  eft  dans 
tout  ion  éclat ,  &  qu'il  s'avance  majeftueu- 
fement  entouré  d'étoiles  brillantes.  Les  cou- 
leurs ont  perdu  leurs  variétés  ;  les  nuances 
ont  difi^aru  i  mais  la  lumière  répandue  fur 
tous  les  objets ,  n'en  préfente  pas  moins 
d'heureux  accidens  ,  foit  qu'elle  fe  réflé- 
ipbiife  dans  l'onde ,  fôit  que,  tombant  fur  d© 
grandes  maflès,  elle  en  delîine  le  contour. 
On  entrevoit  la  cime  des  monts  qui  s'élè- 
vent en  amphithéâtre;  on  peut  à  une  teinte 
plus  fombre  diftniî^er  les  noires  forêts  qui 
les  couvrent.  Le  calme  qui  régne  daiis  la 
:fiature,  ce  filence  fi  propre  aux  rêveries ,  aux 
inéditations  folitaires ,  &;  qui  n'eft  interrompu 
que  par  les  Ions  plaintifs  de  la  douleur ,  ou 
les  tendres  accens  de  la  volupté ,  ouvrent 
i'ame  à  toutes  fortes  d'impreflîons  (188). 

En  cet  état,  la  lune  était  peinte  fous  les 
traits  de  la  déefle  la  plus  augufte  (189)1 
de  même  que  le  plus  grand  des  dieux  déO- 
gnaitle  foleil  dans  toute  fa  gloire.   Junon  rçs 
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gne  avec  îupiterj  elle  commande  en  fouve 5 

rame  ;  mais  Ion  empire  elt  celui  que  donne 
la  beauté,  &  elle  n'oublie  rien  de  ce  qui 
peut  en  rehaufler  l'éclat.  L'or,  les  pierreries 
&  les  plus  riches-  ornemens  compofent  fa 
parure.  Ses  longs  cheveux  qu'elle  a  trelfés 
de  fes  proores  mains,  flottent  fur  fes  épau- 
les. Elle  fe  couvre  la  tète  d'un  voile  d'une 
blancheur  éblouiirante  ;  &  la  robe  magnifi- 
que dont  elle  eft  revêtue,  eft  l'ouvrage  de 
Minerve  elle-même.  Pour  ajouter  encore  aux 
charmes  qui  l'embéliiTent ,  elle  emprunte  à 
Vénus  cette  ceinture,  où  les  attraits  réduc- 
teurs ,  l'amour ,  le  defir ,  la  douce  perfua- 
iîon  font  tiifus  avec  un  art  merveilleux  (i  90). 
C'eft  ainfi  que  Junon  quitte  l'Olympe ,  & 
qu'après  avoir  plané  au-deifus  de  la  fertile 
Émathie,  des  montagnes  de  Thrace,  Se  de 
i'ifle  de  Lemnos ,  elle  va  fe  repofer  fur  le 
Gargare ,  le  fommct  le  plus  élevé  du  mont 
Ida.  Le  maitre  du  tonnerre  Tapperqoit  ;  fa 
paiHon  fe  rallume*  tout-à-coup  ;  une  flamme^ 
iùbite  s'empare  de  fes  fensj  il  ncrefpireque 
Famour;  il  en  reffent  bientôt  toute  la  vio- 
lence. Dans  le  tranfport  qui  l'anime ,  il  s'ap- 
proche de  la  déeife ,  la  preflè  contre  fon  fein, 
im  nuage  d'or  le  dérobe  aux  regards  profa- 
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nés.  Soudain  la  terre  fe  couronne  de  mille 
fleurs  naiiTantes;  le  lothos,  le  fafFran,  la 
jacynthe  élèvent  mollement  leurs  tiges;  une 
vapeur  célefte ,  plus  pure ,  plus  brillante  que 
le  jour ,  fe  répand  dans  l'air  ;  &  les  heureux 
époux ,  enchaînés  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre, cèdent  au  fommeil  qui  appefantit  leurs 
paupières  (191). 
Diane.  La  lune  n'a  pas  toujours  la  même  clarté  j 
&  fon  difque  prend  une  forme  dilïerente  , 
félon  qu'il  s'éloigne,  ou  qu'il  s'approche  du 
foyer  de  la  lumière.  Au  moment  où  il  fe  dé- 
gage de  l'obfcurité ,  il  parait  fous  la  figure 
d'un  croiiTant  :  le  lymbole  donné  à  Diane, 
défigne  quelles  font  les  fondions  de  cette 
cléefi«  (192).  Comme  on  voit  l'aftre  des 
nuits  errer,  pour  ainfi  dire,  dans  les  plaines 
du  ciel  ;  ainlî  la  fille  de  Latone  parcourt  fans 
ceife  les  campagnes.  Elle  fuit  de  même  les 
cités  ;  elle  préfère  à  leur  bruyant  féjour ,  lesî 
l^ois ,  Iqs^  montagnes,,  &  leurs  retraites  inac- 
ceifibles.  Des  nymphes  qu'elle  a  choifies 
(19;)  parmi- les  plus  belles  de  l'océan,  for- 
mei>t  fa  cour;  elle  les  mené  en  chçeur  fur  le 
Taygète  baigné  paç,  les,  eaux  de.  l'Eurot^s  , 
ou  dans  les  riantes  vallées  du  Cinthus  (  I94)- 
Se^i^lèe^,  x^4oj^ihl^,,q^  Içs  Çyjclqpes,(#J| 
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forgées  de  leurs  mains  divines  dans  les  an- 
tres de  Lipare,  ne  font  pas  deftinées  feule- 
ment à  percer  les  monftres  des  forêts  ;  elle 
les  fait  encore  fervir  à  fa  vengeance.  "  Que 
j5  de  maux  attendent  ceux  qu'elle  a  regardés 
s,  dans  fa  colère  î  Leurs  champs  feront  dé- 
,5  vallés  ;  leurs  troupeaux  périront  j  ils  ne 
„  verront  pas  croître  leurs  enfons  autour 
»  d'eux,  ou  ,  s'il  leur  refte  un  fils  pour 
»  être  le  foutien  de  leur  vieil  lelfe,  avant  de 
sj  defcendre  eux-mêmes  au  tombeau ,  ils  ver- 
„  feront  des  pleurs  fur  fa  cendre.  L'heureux 
«  mortel  au  contraire  que  Diane  chérit , 
5,  pafle  des  jours  paifîbles,  comblé  de  biens 
},  &  de  richeifes.  Aucun  orage  ne  trouble  le 
îj  cours  de  fa  longue  carrière.  Une  famille 
,3  nombreufe  eft  alTife  tous  les  jours  avec  lui 
jj  à  la  même  table  ;  &  ils  bénilfent  enfcmble 
3>  la  divinité  bienfaifante  qui  entretient  parmi 
,>  eux  la  paix  &  l'abondance  (i90*'' 

Ainfi  l'on  attribuait  à  la  lune  l'influence  la 
pjiis  marquée  j  &.  elle  était  regardée  comme 
Ja  caufc  prochaine  &  immédiate  de  tout  ce 
^ui  arrive  (196).  C'était  à  la  clarté  de  fes 
rayons  que  s'opéraient  les  enchimtemens ,  les 
évocatioijs,  &  tous  les  prodiges  de  la  ma- 
gie (197  ).  L'opiuion  de  fon  pouvoir  fur  hs 
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corps  a  toujours  été  univerfellemenfe  répan- 
due, &  fubfifte  même  encore  aujourd'hui, 
que  toutes  les  influences  devraient  être  pros- 
crites ,  fi  ce  n'eft  celles  qui  font  fondées  fur 
les  véritables  loix  de  la  nature  -,  &  qu'une 
philofophie  éclairée  n'admet  l'adion  de  la  lune 
que  pour  balancer  les  eaux  de  l'océan. 

Zuciae.  Chez  les  anciens ,  cet  aftre  était  aufli  prin- 
cipe des  générations ,  "  mais  principe  paflif  Se 
,5  féminin,  duquel  feulement  découle  la  force 
„  nutritive  qui  entretient  les  êtres  formés 
3,  par  le  foleil  (  198  )  ".  C'eft  pour  cette 
raifon  que  la  lune  préfidait  aux  accouche- 
mens.  Les  femmes  l'invoquaient ,  en  lui  adref- 
fant  cette  prière  :  fois  nous  propice ,  ô  Lucine  f 
chajle  Lucine ,  viens  à  notre  aide  (  1 99  ).  Et 
pour  fe  la  rendre  favorable ,  elles  lui  offraient 
des  couronnes  de  fleurs  (200). 

Telles  font  ks  divinités  qui  fe  rappor- 
tent au  foleil  &  à  la  lune.  Le  culte  que  l'on 
rendit  à  ces  deux  aftres  ,  exprimait  leur  re- 
lation avec  la  terre  ;  ils  jouèrent  le  rôle  le 
plus  éminent  dans  une  Religion  qui  avait 
principalement  pour  but  de, peindre  les  grands 
phénomènes,  &  qui  les  avait  perfonnifiés, 

iHircHre.       L'hiftoire   de   Mercure    montre   jufqu'où 
s'étendait  l'empire  de  l'allégorie.  Ce  dieu ,  le 
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î:ompagnon  chéri  de  Jupiter,  le  mmiftre  de  T""**^ 
fes  volontés ,  défignait  l'horifon  ou  ce  grand 
cercle  de  la  fphere  qui  marque  le  lever  & 
le  coucher  des  aftres  (201  ).    C'eft  donc  à 
jufte  titre  qu'il  fut  appelle  le  meflager  (202) 
des  dieux,  &  qu'il  devint  le  patron  des  hé- 
xaults.    Il  était  repréfenté    quelquefois  avec 
une  tète  de  chien  ,    parce  qu'il  ne   femble 
placé  dans   le  ciel    que  pour  y  remplir  les 
fondions  de  cet  animal  (203).  On  lui  donna 
pour  fymbole  le  coq  (  204  ) ,  dont  le  chant 
matinal  annonce  le  jour.   Il  avertilTait  aulîî 
du   moment  où  la  lumière  fait    place  aux 
ténèbres.    L'hémifphere  nocturne  était  pour 
les  anciens  le  féjour  des  morts  j  voilà  pour- 
quoi Mercure  fut  chargé  de  conduire  les  om- 
bres aux  enfers  (205").   Les  chemins  &  les 
bornes  lui  étaient  dédiés  comme  à  celui  qui 
indique  le  paiTage  du  jour  à  la  nuit ,  &  qui  a 
pofé  la  limite  entre  les  deux  mondes  (206). 
Elevé  au  rang  des  divinités  (  207  )   princi- 
pales ,  il  préfidait  à  l'une  des  planètes  i  &  il 
lui  avait  donné  fon  nom ,  de  même  que  Ve- 
nus ,  Mars ,  Jupiter  &  Saturne ,  à  celles  qui 
leur  étaient  confacrées. 

Les  planètes  ont  un  mouvement  qui  leur  pianitts. 
eft  propre  -,  c'en  fut  aflcz  pour  qu'on  leur 
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!~allîgnât  des  génies  principes   de  ce  mouvez 
ment.  Si  elles  n'eurent  pas  un  culte  particu- 
lier j  elles  furent   mifes  fous  la   protediori 
(  208  )  des  dieux  puilfans  qui  gouvernaieni; 
le  monde  j  &  on  les  défigna  en  général  par 
des  emblèmes  qui  caraclérifaient  leur  nom- 
bre, leurs  révolutions,   ou  la  régularité  de 
leur  cours.  Les  fept  colonnes  (209)  élevées 
dans  un  temple  de  Laconie ,  les  Cabires  (210) 
où  les  fept  fils  de  Sadicq  que  l'on  adorait 
en  Samothrace ,  fervaient  à  les  repréfenter  ^ 
ainfi  que  les  fept  pilotes  (211)  qui  gouver- 
naient ce  vaiifeau  placé  dans  un  cercle  lumi- 
neux ,  dont  parle  Martien  Capella.  Elles  pré- 
fidaient  aux  jours  de  la  femaine  ,  &  cette  dr- 
Vifîon  avait  été  établie  en  leur  honneur  (zïi}. 
Les  notes  de  la  mufique  leur  furent  pareille- 
ment confacrées  (  215  ).  Chez  les  anciens ,  le 
fyftême  mufical  était  fondé  fur  l'aflronomie. 
Ils  mefuraient  la  diftance  des  aftres   par  les 
intervalles  du  fon   (214},   &  quoique  ces 
rapports  ne  puilfent  s'expliquer  qu'en  admet- 
tant la  gravitation  de  la  matière  (  xif  ),  il 
paraît  Certain  qu'ils  ont  connu  l'analogie  qui 
exifte  entre  ces  deux  fciences. 
Jfîufes.         L'univers  entier  tel  qu'ils  fe  le  figuraient,- 
était  fournis  aux  loix  de  l'harmonie.  Le  ciel 
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Ses  fixes  &  le  globe  que  nous  habitons  com- 
pofaient ,  avec  les  planètes ,  les  neuf  grandes 
Ipheres  du  monde  (21e).  Toutes  marchent 
de  concert  &  dans  un  ordre  admirable.  Les 
neuf  Mufes  font  les  intelligences  qui  les  font 
mouvoir  &  qui  entretiennent  l'harmonie 
univerfelle  (217).  Aulîî  les  voit-on  toujours 
réunies  avec  les  dieux  qui  repréfentaient  le 
foleil.  Filles  de  Jupiter  (218),  elles  donnent 
afyle  à  Dionyfus  (219).  Hercule  fe  glorifie 
du  titre  de  Mufagète  (220*)  ou  de  leur  con- 
dudeur.  Elles  accompagnent  fur-tout  le  divin 
jftpollon  j  &  les  rochers  du  Parnafle  qu'elles 
ont  choifies  pour  demeure,  rétentiflcnt  de 
leurs  accens  (221).  Là  elles  apprennent  (222) 
à  leurs  favoris  à  comiaître  le  cours  des  aC 
très  &  les  mouvemens  des  cieux  ;  elles  leuc 
expliquent  quelle  caufe  obfcurcit  le  difque 
de  la  lune,  foulève  les  entrailles  de  la  terre, 
entretient  les  mers  dans  une  agitation  conC. 
tante  ,  &  tantôt  allonge  les  nuits ,  tantôt  les 
rend  fi  tardives.  Long- temps  la  poéfie  fut 
deftinée  à  célébrer  ces  merveilles.  Les  Mufea 
furent  alors  les  divinités  des  poètes  s  c'eft  alors 
que  Phémius  (225  ),  Jopas  (224),  &  tous 
ceux  qu'Atlas  avait  inftruit,  chantaient  la 
liature ,  &  qu'aflis  à  la  table  des  fouverains  1 
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?!î^  ils  n'élevaient  la  voix  que  pour  les  entretenu 
Chap.I.     ,  1       j.         ^        A 

des  avantures  des  dieux  (22 f^ 

Marques.  Les  révolutions  des  fpheres  céleftes ,  ou  le 
temps  qu'elles  employent  à  décrire  leurs  or- 
bites ,  avaient  été  fixées  par  le  deftin ,  divinité 
puiiiànte  à  laquelle  tous  les  autres  dieux 
étaient  fournis ,  &  dont  il  leur  était  impoC 
fible  de  révoquer  les  décrets,  parce  que  ces 
décrets  ne  font  autre  chofe  que  les  loix  confl 
tantes  &  immuables  de  la  nature,  filles  du 
deftin  lui-même  (226} ,  les  Parques  veillaient 
à  leur  exécution.  Lachefis  préfîde  au  paiié; 
Clothon  au  préfent  j  Atropos  à  l'avenir  (227)} 
&par  leurs  foins  vigilans,  les  révolutions  fe 
fuccédent  fans  ceife  les  unes  aux  autres.  On 
repréfentait  ces  déelîés  revêtues  de  robes 
blanches  ,  le  front  couronné  d'étoiles ,  &  pla- 
cées fur  des  trônes  éclatans  de  lumière ,  où 
elles  accordaient  leurs  voix  au  chant  des  fy- 
rênes.  Elles  tenaient  auiïi  un  fufeau  de  dia- 
mant ,  qui  d'un  bout  touche  à  la  terre ,  &  de 
l'autre  va  fe  perdre  dans  les  cieux  (228). 

Du  dogme  du  deftin  naquit  celui  de  la  fa- 
talité. Lorfque  nos  adions  eurent  été  mifes 
fous  le  joug  d'une  nécelîité  impéricufe  j  lorC- 
qu'une  fcience  frivole  en  eût  été  chercher  la 
caulè  immédiate  dans  les  aftres ,  les  Parques 

devinrea» 
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devinrent  les  arbitres  de  la  vie  &  de  la  mort  ■ 

Ch  \p    X 
de  tous  les  hommes,  &  leurs  fondions  fe 

bornèrent  à  filer  les  jours  qui  leur  ont  été 

deftinés. 

Il  exifte  encore  d'autres  perfonnagcs  qui 
appartiennent  à  l'aftronomie ,  les  Gorgones 
(229)  ,  par  exemple ,  comme  on  en  peut  juger 
d'après  quelques  monumens  où  la  tète  de 
Médufe  eft  entourée  des  fignes  du  Zodiaque 
(250^.  De  ce  nombre  aulFi  font  les  Centau- 
res ,  Perfée,  Andromède ,  Orion  (251  ) ,  les 
Pléiades ,  &  une  foule  d'autres  qui  font  ran- 
gées parmi  les  conftellations  (  252  ).  Les  fa- 
bles auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  peuvent 
embellir  les  fictions  des  poètes  j  mais  elles 
n'entrent  pas  dans  notre  fujet.  Nous  nous 
fommes  propofés  de  taire  connaître  la  Reli- 
gion des  anciens ,  &  nos  recherches  ne  doi- 
vent avoir  pour  but  que  les  divinités  dont 
le  culte  faifait  une  partie  elTentieile  de  cette 
Religion. 

Ainfi  les  dieux  de  la  féconde  clafle  préfen»  Récapitula. 
taient  en  quelque  forte  le  fyftème  du  monde.  £>,£«*  dt  u 
Cybele ,  de  même  qu'Ops ,  était  la  terre  i  Ura»-^'^^^*'* 
nus  le  ciel  j  &  Saturne  l'image  du  temps.  Le 
foleil  prenait  tour-à-tour  la  forme  deDiony- 
fus ,  Hercule ,  Jupiter  ,   Pluton  ,   Neptune  ; 

Tremiere  Partie,  F 
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9  Apollon ,  Efculape ,   &  du  dieu  des  jardins. 


'  '  lo  ,  Junon ,  Diane ,  &  Lucine  repréfentaient 
la  lune  &  fes  phafes.  L'horifon  avait  été  per- 
fonnifié  fous  le  nom  de  Mercure.  Enfin  divers 
emblèmes  fervaient  à  défigner  les  planètes; 
&  les  Mufes,  ainfî  que  les  Parques,  étaient  les 
intelligences  qui  préfidaielit  à  l'harmonie  des 
fpheres  &  à  leurs  révolutions. 
Dieux  de  Ces  dieux  avaient  donc  pour  objet  le  fpec- 
'",  J"'^^"*^^  tacle  de  l'univers  ,  Se  fes  loix  qui  le  gouver- 
nent. Ceux  de  la  troifieme  c]?LSh  avaient  avec 
notre  être  un  rapport  plus  marqué.  Deftinés 
uniquement  à  peindre  l'homme,  ils  offrent 
rhiftoire  de  fes  travaux.  D'abord  faible,  dé- 
nué de  tout ,  obligé  de  lutter  contre  les  élé- 
mens ,  il  femble  n'avoir  été  jette  fur  la  fur- 
face  du  globe  que  pour  fuccomber  aux  maux 
qui  l'afliégent.  Mais  bientôt  il  acquiert  le 
fentiment  de  fa  force.  La  terre  cultivée  & 
embellie  par  fes  foins  ,  l'établiffement  des 
fociétés  ,  les  monumens  des  arts  ,  les  dé- 
couvertes fublimes  de  la  Icience  portent  l'em- 
preinte de  ce  génie  créateur  qui  lui  a  été 
donné  en  partage.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas 
que  fes  travaux  aient  été  divinifcs  î  La  même 
puilfance  qui  fait  mouvoir  toutes  les  parties 
de  la  matière ,  fe  manifefte  également  &  même 
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avec  eiîcore  plus  d'énergie  dans  les  corps  î==ï=î5 
organifés.  L'homme  eft  celui  de  tous  dans 
lequel  cette  lumière  divine  brille  avec  le  plus 
d'éclat  i  &  le  foufBe  qui  l'anime ,  était  regardé 
comme  une  émanation  de  la  grande  ame  du 
monde.  Ainfi  tout  était  lié  dans  la  théologie 
ancienne  j  tout  fe  rapportait  à  un  feul  &  uni- 
que principe  qui,  toujours  le  même,  fe  re- 
produifait  feulement  fous  diiférentes  formes* 
Les  êtres  doués  d'une  force  adliv  e  ne  la  doi- 
vent qu'à  lui  &  n'agiifent  que  par  lui.  Lors 
donc  que  les  inventions  utiles  furent  confa- 
crées  (255  ),  on  ne  fit  que  rendre  hommage 
à  celui  qui  en  eft  l'auteur.  C'eft  fous  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  coniidérer  les  divini- 
tés  qu'il   nous  refte  à  faire  connaître. 

L'hiftoire    de   l'efprit    humain   n'embralîe  Kcckerde: 
qu  un  petit  nombre  d  années.  "  ISotte  monde  mierstimfs 
„  eft  nouveau  ,  a  dit  Lucrèce  (254)i  il  «e  "^^  ""^'*'- 
35  fait  que  de  naître.    Voilà  pourquoi  tous 
5,  les  jours  on  invente  ,  on  perfedionne.  Les 
n  arts  n'ont  été  découverts  que  depuis  peu. 
j.  Cette  philofophie  que  je  chante  eft  à  peine 
,5  connue ,  &  n'cft-ce  pas  moi  qui  le  premier 
«  appris  aux  mufcs  latines  à  parler  fon  lan- 
gage'*;:' "  S'il  eft  vrai  ,  pour  nous  fervic 
»  des  expreifions  du  même  poëte  (  2  j  f  ) .  ou? 

Fi/ 
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==!==  35  tout  ce  qui  efl;  aujourd'hui,  a  exifté'autre- 
5,  fois ,  il  faut  donc  que  des  torrens  deftruc- 
55  teurs  aient  anéanti  toutes  les  générations , 
55  ou  qu'elles  foient  devenues  la  proie  des  feux 
55  dévorans  j  il  faut  que  les  empires  aient  été 
55  entraînés  dans  la  chute  de  l'univers.  "  En 
effet ,  l'état  du  monde ,  cette  efpece  d'enfance 
dont  il  ne  vient  que  de  fortir ,  ne  peut  être 
attribué  qu'aux  révolutions  qui  ont  amené 
un  nouvel  ordre  de  chofes.  Tout  attefte  les 
grands  chângemens  arrivés  fur  la  terre  (2^6). 
Non-feulement  tous  les  peuples  ont  eu  des 
traditions  qui  nous  en  ont  perpétué  le  fou- 
venir  j  &  il  n'en  eft  pas  dont  l'hiftoire  ne  fe 
trouve  en  quelque  forte  liée  avec  celle  de  la 
nature.    Mais  quand  même  la  mémoire  des 
faits  ferait  anéantie ,  il  exifte  de  toutes  parts 
autour  de  nous  des  monumens  authentiques 
de  ces  révolutions.  La  phyfique  les  voit  gra- 
vés  par  -  tout  en  caraderes  ineffaçables.  De 
quelque  côté  qu'elle  porte  fes  regards  ,  elle 
n'apperqoit  que  des  débris  accumulés  depuis 
un  nombre  infini  de  iîeclcs.  Ces  chaînes  de 
montagnes,  les  unes  formées  toutes  entières 
des  dépouilles    d'animaux  marins  ,   d'autres 
produites    par  l'accumulation    fuccefîive   de 
matières  fondues  &  calcinées  j  des  végétaux 
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enfouis  à  de  grandes  profondeurs  j  dHmmen-  ■ 

CuAP.  L 
fes  amas  de  coquilles  dépofées  fur  les  fom- 

mets  les  plus  élevés  i  fouvent  des  corps  qui 
ont  vifiblement  éprouvé  l'adlion  du  feu , 
fufpendus  entre  des  couches  régulières,  façon- 
nées au  fein  des  eaux  ;  cette  multitude  enfin 
de  fubftances  diverfes  que  la  terre  recèle, 
forcent  l'obfervateur  de  reconnaître  qu'elle 
a  fubi  une  infinité  d'altérations  ,  que  fa  fur- 
face  a  été  changée  ,  qu'elle  a  eu  d'autres  mers , 
d'autres  climats ,  &  que  le  monde  acluel  re- 
pofe  fur  les  débris  de  pluiîeurs  mondes  ren- 
verfés.    N'en  doutons  pas  :   il  eft  arrivé  des      Change^ 

*  inens  arru 

époques  où  de   grands  continens  ont  difpa-  vé:  fur  le 

1    •  ,v       1  ^  >    1  '  glohe, 

ru,  pour  en  laiiier  de  nouveaux  a  découvert , 
où  les  races  des  hommes  qui  les  habitaient 
ont  péri,  &  avec  eux  leurs  travaux,  leur 
gloire  ,  leur  induftrie  ,  &  jufqu'au  fouvenir 
de  leur  exiftence.  Telle  ell  celle  qui  a  pré- 
cédé les  fiecles  dont  la  mémoire  nous  a  été 
tranfmifei  &  c'eft  à  une  révolution  de  cette 
efpece  qu'eft  dû  le  renouvellement  de  la  fo- 
ciété  préfente.  A  cette  époque  fatale  ,  fuccéde- 
rent  des  temps  de  calamité  (257),  pendant 
lefquels  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
échappé  au  défaftre  général ,  pouvait  à  peine 
trouver  un  afile  dans  l'univers.  Ce  ne  fut 
Fremiere  Partie,  F    iij 
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qu'après  une  longue  fucceffion  que  la  végé- 
tation couvrit  un  fol  brûlé,  que  les  terreins 
humides  8c  fangeux  fe  raffermirent.  Dans 
cet  intervalle  (  258  )  l'homme  livré  tout  entier 
au  foin  de  fa  propre  confervation  ,  avait  pref- 
que  entièrement  perdu  la  trace  des  anciennes 
idées,  &  il  était  incapable  d'en  acquérir  de  nou- 
velles. Enfin,  lorfque  la  terre  fut  devenue  fuH. 
ceptible  de  culture ,  lorfqu'elle  put  recevoir 
de  nombreufes  peuplades ,  les  arts  confola- 
teurs  vinrent  fe  ranger  en  foule  autour  de 
fes  habitans  ;  placés  fous  un  ciel  moins  rigou- 
reux ,  ils  oublièrent  les  maux  auxquels  ils 
avaient  été  fi  long- temps  en  proie. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les 
circonftances  qui  ont  accompagné  ces  heu- 
reux changemens.  A  la  diftance  où  nous  Ibm- 
nies  de  ces  temps  reculés,  dénués  de  toute 
efpece  de  monumens ,  nous  ne  pourrions  for- 
mer que  des  conjedures  vagues  &  incertai- 
nes. Tout  ce  qui  concerne  l'origine  des  focié- 
tés  préfente  des  difficultés  infurmontables. 
î^'hidoire  nous  trace  bien  le  commencement 
&  la  fin  de  la  plupart  des  nations  j  mais  il  en 
eft  fur  lefquelles  on  voudrait  en  vain  l'in- 
terroger. Tels  font  entr'autres  les  Alfyriens, 
ces  premiers    dominateurs   de  l'Afie ,  &  les 
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habitans  de  l'Egypte.    La  formation  de  ces  : 
deux  monarchies  célèbres  ,  fe  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Leurs  prêtres  avaient  des  ob- 
fervations  depuis  des  milliers  d'années.  "  Et 
5,  quand  je  dis  Myriades ,  ajoute  Platon  (239), 
35  ce  neft  point   une  manière   de    parler  ". 
Comment  interpréter  l'entier  oubli  des  évé- 
nemens  qui   font   arrivés   dans  cet   efpace  ? 
"  Pourquoi  n'a-t-on  pas   chanté  les  faits 
„  antérieurs  à  la  guerre  de  Thébes  &   à  la 
55  ruine  de  Troye  î'  Pourquoi  tant  de  grands 
j5  hommes,  dont  les  exploits  font  à  jamais 
55  exclus  des  fartes  de  la  renommée  (240)  "  ? 
"  Serait^e  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  de  poëte 
j,  divin  pour  célébrer  leurs  actions  (241)"? 
Mais  ces   anciens  peuples  ont  été  florifllins; 
ils  ont  cultivé  les  arts,  &  peut-être  faut- il 
leur  attribuer  quelques  -  unes  de  ces  décou- 
vertes qui  appartiennent  évidemment  à  l'an- 
tiquité la  plus  reculée.  Combien  d'inftitutions 
dont  il  eft  impolTible  de  fuivre   la  trace  ? 
L'art  de  fondre  des  métaux,  cet  art  fi  diffi- 
cile, qui  exige  tant  de  procédés    différens, 
tant  de   connoiflanccs.  préliminaires  ,  fubfifte 
en  orient  depuis  un  temps  immémorial.    Il 
en  eft  de  même  des  lettres  dont  l'ufage  eft  Ci 
ancien  ,  que  Pline  s'eft  cru  fondé  à  dire  qu'el- 
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les  étaient  éternelles.  Nous  avons  vu  à  quelle 
époque  remonte  l'invention  du  Zodiaque  ; 
Se  que  dirons-nous  de  ces  méthodes ,  de  ces 
formules  favantcs  ,  dont  eft  remplie  l'aftro- 
iiomie  des  anciens ,  que  certainement  ils  n'ont 
pas  trouvées,  &  qu'ils  ont  mifes  en  pratique 
fouvent ,  ifans  en  connaître  l'cfprit  ?  Frappé 
de  ces  réfuJtats  ,  M.  Bailly  en  a  conclu  (245) 
qu'il  a  exillc  un  peuple  antérieur  à  tous  les 
autres ,  qui  doit  être  regardé  comme  le  véri- 
table inventeur  de  la  fcience  ,  tandis  que 
ceux  qui  ont  paru  après  lui  fur  la  fcene  du 
monde  n'ont  fait  qu'en  recueillir  les  débris. 
Les  recherches  de  cet  écrivain  font^très -in- 
génieufesj  mais  il  a  été  enfuite  beaucoup  trop 
loin  (244).  On  eft  fâché  qu'il  fe  foit  appe- 
fanti  fur  cette  nation  primitive;  qu'il  en 
ait  placé  le  berceau  dans  les  mers  glacées ,  aux 
environs  du  pôle  (245"  ),  &  que ,  pour  foute- 
lîir  un  fyftème  qu'il  fuffifait  d'indiquer,  il  fc 
foit  appuyé  des  idées  (246)  de  quelques 
phyficicns ,  auxquels  on  a  reproché  de  s'être 
laiffé  féduire  par  leur  propre  imagination. 
Les  grandes  époques  de  la  nature  font  entiè- 
rement p.erdues  pour  nous.  Reconnaiîfons 
qu'il  ne  nous  eft  pas  permis  de  foulever  le 
voilç  qui  les  couvre.    Il  eft  certain  qu'entre 
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rinftant  des  premières  découvertes ,  &  celui 
où  il  paraît  qu'elles  fe  font  renouvellées ,  il 
s'eft  écoulé  un  grand  intervalle.  Puifqu'il  ne 
nous  eft  pas  polFible  de  le  remplir  ,  tenons- 
nous  en  aux  faits  que  nous  avons  devant  les 
yeux.  Jamais  nous  ne  pourrons  remonter  au- 
delà  de.  vingt  fiecles  environ  avant  notre  ère. 
Ceft  alors  feulement  qu'on  entrevoit  quelque 
lueur  i  alors  s'eft  élevée  cette  Religion  qui 
raffemblant les  parties  éparfes  des  fciences ,  les 
a  réunies  en  un  feul  corps.  Si  d'un  côté  on 
a  voulu  aggranJir  le  champ  de  l'hiftoirc ,  d'au- 
tres en  bien  plus  grand  nombre  n'en  ont  que 
trop  relferré  les  bornes.  La  fondation  des 
villes,  l'établiffement  des  colonies,  les  guer- 
res ,  le  mélange  des  nations  ,  la  chute  des 
empires,  peuvent  bien  figurer  dans  un  cercle 
étroit  i  mais ,  fans  parler  ici  des  opérations  de 
la  nature ,  pour  qui  le  temps  n'eft  rien  (247) , 
&  qui  fe  joue  de  tous  nos  calculs,  le  déve- 
loppement des  progrès  de  l'efprit  humain 
exige  du  moins  un  efpace  qui  lui  foit  pro- 
portionné (  248.  ) 

C'cft  ce  que  n'ont  pas  apperqu  plufieurs  de 
nos  fivans ,  qui,  attribuant  au  déluge  la  dcf-    Déluge. 
trudion   de  l'univers  ,  en  ont  fixé  la  date 
précife.  Ce  fait  eft  dans  la  claflc  de  ceux  qu'il 
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faut  fe  contenter  de  croire  :  il  femble  cepen- 
dant qu'ils  n'en  aient  ignoré  aucune  circonf- 
tance  i  &  même  ils  ont  entrepris  de  l'expli- 
quer. Parmi  les  caufès  qui  l'ont  produit,  une 
des  principales ,  félon  eux ,  eft  Tinclinaifon 
de  l'axe  du  monde  (  249  )  ,  d'où  eft  venue 
tout-à-coup  la  différence  des  faifons.  Il  s'a- 
giflait  enfuitefde  raffembler  une  quantité  d'eau 
fuffifante  pour  fubmerger  toute  la  terre  :  les 
uns  (25"o)  ont  fuppofé  qu'elle  renfermait 
dans  fon  intérieur  un  valte  réfervoir ,  qu'ils 
ont  nommé  le  grand  ahyme  (2fi  ),  au  fein 
duquel  toute  fa  furface  s'eft  écroulée  ;  celui- 
ci  (2j'2)  a  fait  trouver  fur  fon  paffage  une 
comète  qui  Ta  enveloppée  de  :fon  athmoC- 
phere ,  &  dont  les  vapeurs  ou  particules  aqueu- 
fes  qu'elle  traîne  après  elle,  ont  formé,  en  fe 
précipitant,  les  catara&es  du  ciel  (25^^).  Ils  ont 
prétendu  pour  la  plupart,  que;  dans  un  efpace 
de  quelques  jours  les  pierres ,  les  marbres  > 
les  rochers  les  plus  durs  ont  éprouvé  une 
diifolution générale ,&  que  les  pétrifications, 
répandues  de  tous  côtés  en  grande  malTe ,  font 
les  médailles  (2^4)  inconteftables  du  déluge. 
C'cft  ainfi  que ,  s'attachant  à  la  narration  de 
Moyfe  5  où  cet  événement  eft  rapporté  com- 
me un  miracle,  ils  oat  enfanté  des  fyftêmes. 


D   E   s      G   R   E   C   s.  91 

qui  ne  préfentent  qu'un  alliage  monftrueux  ■    • 

delà  phyfique  &  de  la  théologie  (i^S)- 

Il  ne  nous  eft  pas  permis  de  révoquer  en  Ce  qu'en 
doute  le  témoignage  de  l'écrivain  facré.  Mais  "anaens!  ^ 
il  faut  conlidérer  que  les  traditions  des  Hé- 
breux ne  regardent  qu'une  feule  nation  à 
peine  connue  ,  tant  qu'elle  fut  reléguée  dans 
la  Paleftine.  Les  autres  peuples  n'eurent  pas 
comme  eux  l'avantage  d'être  éclairés.  Aulîî 
n'ont-ils  que  des  notions  fort  obfcures  fur 
leur  véritable  origine  ;  Se  ils  admettent  tout 
au  plus  quelques  inondations  particulières , 
tirées  de  la  nature  des  contrées  qu'ils  habi- 
taient. A  la  vérité,  il  eft  fait  mention  d'un 
déluge  univerfel  dans  quelques-uns  de  leurs 
écrivains  ;  &  même ,  ce  qui  ne  peut  manquer 
d'abord  de  furprendre ,  la  defcription  qu'ils 
en  ont  laiiTée  ,  eft  entièrement  fcmblable  à 
celle  de  l'éctiture.  Au  rapport  d'Ovide  (ifé), 
de  Plutarque  (  2^7)  ,  &  de  Lucien  (  2j8  )  , 
ce  font  pareillement  les  crimes  des  hommes 
qui  ont  provoqué  la  vengeance  célcftc.  Dieu 
voulut  extecmincr  des  races  pervcrfes  i  un 
feul  jufte  trouva  grâce  devant  lui.  Deucalion 
deftiné,  comme  Noé,  à  repeupler  la  terre  avec 
fa  famille ,  conftruit  une  arche  ,  y  fait  entrer 
tous  les  animaux  ,  &  ne  fc  hafarde  à  en  fortir 
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-  que  lorfque  la  colombe  lui  eût  rapporté  1» 
rameau  d'olivier.  Pour  rendre  raifon  de  cette 
conformité  llnguliere ,  il  fuffit  de  remarquer 
que  les  auteurs ,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ont  vécu  dans  des  iiecles  bien  poftérieurs 
à  celui  qui  fait  l'objet  de  nos  recherches; 
qu'ils  ont  écrit  long-temps  après  la  fondation 
de  l'école  d'Alexandrie ,  où  le  commerce  avait 
attiré  les  Juifs ,  &  qu'alors  le  mélange  des 
peuples  ayant  établi  entr'eux  une  grande 
communication ,  il  n'cft  pas  étonnant  qu'ils 
aient  emprunté  réciproquement  les  uns  des 
autres  des  idées  qui,  quoique  différentes^ 
avaient  cependant  quelque  chofe  de  commun 
(  299  ).  L'auteur  des  métamorphofes  faiiît 
celle  qui  plaifait  le  plus  à  fou  imagination  , 
dans  un  poëme  où  il  fe  propofait  de  décrire 
tous  les  êtres  i  la  fubmerfîon  de  l'univers  en- 
tier devait  être  à  les  yeux  d'une  toute  autre 
importance  que  celle  d'un  petit  canton  de 
la  Grèce.  11  clf  de  même  fait  mention  d'un» 
arche  dans  la  bibliothèque  poétique  d'Apol- 
lodore  (260).  Si  nous  n'avons  pas  parlé  de 
Platon  ,  c'efi;  que  la  relation  de  l'Atlantide  eft 
d'un  genre  entièrement  différent  ;  il  ne  faut 
que  réfléchir  au  dcfîêin  général  du  Timée  & 
du  Critias ,  pour  voir  que  tout  ce  qui  y  eft- 
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dit  de  cette  ifle  célèbre,  fur  laquelle  on  a 
Ijàti  tant  de  fyftèmes ,  n'eft  qu'une  fiction  , 
qu'un  roman  philofophique  (261).  Quant 
à  Plutarque.  de  fon  temps  les  dogmes  du 
chriftianifme  commençaient,  pour  ainfi  di- 
re, à  fe  faire  jour  ;  &  Ton  fait  qu'ils  étaient 
déjà  fort  répandus  (  262  ) ,  lorfque  Lucien 
compofa  fes  ouvrages  j  puifque  cet  auteur  en 
fait  quelquefois  l'objet  de  fes  plaifanteries. 
Nous  ne  dirons  rien  de  Philon  le  juif  (26?)»; 
d'Eulèbe  (264),  ni  de  quelques  modernes 
(265'),  qui  fe  font  crus  intérelles'à  établir 
une  reffemblance  entre  les  traditions  dos 
Juifs ,  &  celles  des  autres  nations ,  comme 
fî  la  vérité  avait  befoin  du  fecours  de  la  fa- 
ble. Pour  avoir  une  idée  du  genre  de  leurs 
preuves,  il  n'y  a  qu'à  voir  l'explication  que 
quelques-uns  d'entr'eux  ont  donné  d'une  mé- 
daille d'Apamée,  ville  de  Phrygie  ,  au  revers 
de  laquelle  font  un  homme  &  inie  femme, 
dans  une  efpece  d'arche,  avec  deux  oifèaux, 
4ont  l'un  tient  un  rameau  dans  fes  ferres. 
Trois  lettres  qui  y  font  gravées,  paraîtraient 
former  le  nom  de  Noë;  on  ue  douta  plus  de 
l'identité  de  Deucalion  avec  ce  patriarche, 
Ottavio  Falconieri  publia  une  diflertation 
(  266  )  à  ce  fujet  j  &  M.  Bryant  s'eft  étendu 
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!! avec  une  forte  de  complaifaiice  fur  cette  me-* 

daille  (267).  Mais  il  auroit  dû  favoir  qu'un 
favant  (268)  du  dernier  fiecle  ,  l'ayant  exa- 
minée attentivement ,  y  avait  lu  ,  au  lieu  de 
NoE,  qu'on  avait  cru  appercevoir,  le  mot 
Neo  ,  commencement  de  Neoçoron  (  269  )- 
Si  nous  voulons  conuditre  d'une  manière 
exade  ce  qui  coiiftituait  la  Religion  des  an- 
ciens ,  il  faut  remonter  aux  véritables  four- 
ces  j  on  verra  que  Sanchoniaton ,  Orphée , 
Homère,  Héfiode,  tous  ceux  enfin  dont  les 
ouvrages  font  aujourd'hui  les  feuls  monu- 
mens  authentiques  qui  nous  relient  de  cette 
Religion,  ont  gardé  le  lîlence  fur  le  déluge, 
&  que  leurs  hiftoriens  ,  tels  qu'Hérodote , 
Thucydide,  &  Xenophon  n'ont  pas  même 
parlé  de  celui  de  Deucalion,  ou  d'Ogygès 
(270).  Autant  qu'il  eft  poiîîble  de  juger  de 
leurs  opinions,  il  parait  qu'ils  avaient  eit 
général  une  idée  conflife  de  quelque  cataftro- 
phc  arrivée  fur  la  terre;  &,  fans  favoir  pré-; 
cifément  Ci  elle  avait  été  occafionnée  par  Feau! 
ou  par  le  feu ,  croj'ant  même  que  le  con- 
cours de  ces  deux  élémens  (271)  pouvait  y 
avoir  contribué,  ils  fe  contentèrent  de  lare^ 
préfenter  par  des  images  qui  en  perpétuaifenC 
le  fou  venir.    Dans  Vidée  que ,   pour  opérer 
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ces  révolutions,  il  fallait  des  êtres  extraor- ^ 
dinaires  ,  ennemis  de  l'ordre  &.  du  repos, 
doués  en  même  temps  d'une  force  prodigieu- 
fe ,  &  capables  de  lutter  avec  la  Providence , 
principe  de  Tharraonie  univerfelle ,  ils  créè- 
rent ces  monitres  enfans  de  la  terre,  qui  Géaas. 
portant  leurs  mains  impies  vers  le  ciel ,  ra- 
menèrent l'empire  du  cahos.  11  ei\  aiTez  fin- 
gulier  que  dans  tous  les  lîecles  &  dans  tous 
les  climats  on  fe  foit  fervi  des  mêmes  em- 
blèmes (272)  pour  perfonnifier  les  princi- 
paux^ phénomènes.  Tous  les  peuples  de  la 
terre  ont  eu  leurs  géans  auxquels  ils  ont 
donné  la  même  vertu.  Cette  fable  exiftait 
au  Pérou  (275),  pays  rempli  de  volcans, 
où  la  nature  fe  montre  fous  des  afpeds  ter- 
ribles s  &  elle  n'était  pas  moins  connue  au 
Mexique  (274).  On  la  retrouve  encore  au 
Japon  (27f  ),  dans  l'iUe  de  Celebes  ou  Ma- 
tafar  (27e)  iituée  (bus  les  feux  brulans  de 
réquaceur  ;  chez  les  Guanches  (277),  an- 
ciens habitans  de  TenerilFe  ,  &  généralement 
dans  les  contrées  où  Thomme  eft  entouré 
d'objets  impofans.  On  fait  le  rôle  que  les 
géans  ont  joué  dans  la  mythologie  des  Scan- 
dinaves (  278  )  ,  &  à  l'autre  extrémité  de  no- 
tre continent  parmi  les  Arabes  (  279  )  ,  dont 
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les  fidions  brillantes  font  la  fburce  du  mer- 
veilleux qui  s'cft  introduit  en  Europe.  Les 
anciens  expliquaient  par  cette  allégorie,  la 
deftrudion  du  monde  &  les  effets  qui  en  ont 
été  la  fuite.  Il  n^cft  guère  poiîible  de  fe  mé- 
prendre fur  le  fens  qu'elle  préfente,  puifque 
les  dieux  qu'ils  mettent  aux  prifes  avec  les 
géans,  (ont  ceux  dé  la  féconde  clalfe  ,  c'eft- 
à-dire,  le  foleil,  la  lune  &  les  autres  divi- 
nités de  cette  efpèce:  par  où  il  fcmble  qu'on 
ne  pouvait  mieux  peindre  le  combat  des  élé- 
mens  &  la  diifolution  de  la  matière. 
leurs coM.      C'eft  le  fils  de  Saturne,  le  grand  Jupi- 

bats  avec  ,  ,  1       i  / 

les  dieux,  ter  que  les  geans  entreprennent  de  détrôner 
(280).  Neuf  ans  s'étoient  écoulés,  depuis 
qu'établis  fur  le  fommet  de  l'Othrys ,  ils  te- 
naient aifiégé  le  palais  des  immortels.  Le 
Dieu  appelle  à  haute  voix  les  puiifances  du 
ciel ,  les  anime  de  fon  courage  ;  &  il  oppoiè 
à  fes  fiers  ennemis  les  redoutables  Cyclopes 
(281  ).  A  peine  le  fignal  eft-il  donné,  qu'un 
bruit  effroyable  fe  fait  entendre;  d'immen- 
fes  tourbillons  de  pouiîiere  dérobent  la  clarté 
du  jour.  Les  dieux  fortent  de  leurs  demeu- 
res 5  &  l'Olympe  tremble  fous  leurs  pas. 
Les  Titans  (282)  s'avancent  à  leur  rencon- 
tre i   leurs  nombreulî^s   cohortes  répandent 
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bat  s'engage.  Les  airs  retentiiient  du  choc 
des  deux  partis,  de  leurs  cris  tumultueux, 
des  énormes  rochers  qu'ils  foule  vent  &  qui 
retombent  avec  fracas.  Long -^  temps  la  vic« 
toire  eft  incertaine.  Enfin,  Jupiter  lance  le 
tonnerre  j  les  éclats  de  la  foudre  portent  de 
tous  côtés  l'incendie.  La  terre  eft  en  feu  \  les 
forêts  embrafées  s'atïàiUenti  l'onde  bouillon- 
ne au  fein  des  mers  i  &  les  Titans  font  pré- 
cipités dans  le  Tartare,  féjour  des  plus  épaif- 
fes  ténèbres.  Le  vainqueur  (285)  commen- 
çait à  jouir  de  fa  vicloire ,  lorfqu'il  eut  à 
combattre  un  nouvel  ennemi  non  moins  for- 
midable. Jupiter  eut  recours  aux  mêmes  ar- 
mes. Après  une  lutte  violente,  où  la  na- 
ture éprouva  encore  de  grandes  convulfions , 
Typhon  (  284  )  fruit  des  amours  de  la  terre 
&  du  Tartare ,  fut  enfe veli  fous  l'Etna  (  2  8  O  » 
&  fa  chute  rendit  le  repos  à  l'univers  (286). 

Ces  defcriptions  tirées  d'un  des  plus  aii-  Conf.agra» 
ciens  poètes,  fembleraient  indiquer  \\\\  tva- monit. 
brafement  général  plutôt  qu'un  déluge.  Telle 
était  furtout  la  croyance  des  Egyptiens  (287). 
De-là  peut-être  cette  opinion  qu'ils  avaient 
adoptée ,  &  qui  s'eft  renouvellée  plus  dune 
fois ,  que  le  monde  périrait  encore  par  le  feu. 
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"  Un  jour  viendra,  s'écrie  le  poète  (288), 
35  où  la  terre ,  la  mer  &  les  régions  éthérées 
j)  feront  en  proye  aux  flammes ,  où  l'univers 
a  entier  s'écroulera  ".  Ces  idées  de  deftruc- 
tion  faifàient  partie  de  la  dodtrine  des  Stoï- 
ciens (  289  ).  Rigides  obfervateurs  de  la  ver- 
tu ,  ils  vivaient  dans  l'attente  que  le  crime 
ferait  puni ,  &  que  Dieu  changerait  la  face 
des  chofes  (  290  ).  "  Le  temps ,  difaient-ils , 
33  détruira ,  emportera  tout ,  il  fe  jouera  , 
33  non-feulement  des  hommes,  ces  êtres  fai- 
35  blés  &  fragiles  ,  mais  encore  des  lieux , 
35  des  régions  &  de  toutes  les  parties  qui 
33  compofent  l'univers.  II  applanira  les  mon- 
33  tagnes,  détournera  les  fleuves ,  engloutira 
33  les  mers  î  & ,  rompant  toute  communica- 
33  tion  entre  les  peuples ,  il  brifera  les  Uens 
33  des  foçiétés.  Les  villes  feront  abymées. 
33  Des  inondations ,  des  tremblemens  de  ter- 
33  re,  des  feux  deftrudeurs  renverferont  les 
33  habitations  des  hommes.  Tout  ce  qui  reC- 
53  pire  périrai  &  lorfque  l'heure  fera  venue 
,3  où  le  monde  s'éteindra  pour  fe  renouvel- 
,3 1er  ,  la  nature  fuccombera  fous  fes  pro- 
33  près  forces  j  lesaftres  heurteront  (291  )  les 
33  aftres  :  &  dans  rembrafemenc  univerfel  de  la 
j,  matière  (292)  j  tous  les  corps  ne  formeront 


D  E   s      G  R  E   C   s,  99 


.,  qu'un  vafte  incendie  (29^).  Alors  plus  de-  ■- 

55  diftindions  ;  alors  difparaitront  à  jamais 
35  ces  noms  de  mer  Cafpienne  &  de  mer 
3}  Rouge ,  de  golphe  de  Crète  &  d'Ambra- 
33  cie,  de  Propontide  &  de  Pont.  Qiie  de- 
5,  viendront  alors  l'Adriatique,  &  Charybde 
33  &  Scylla ,  ces  gouifres  fameux  de  la  Sicile  ? 
„  Tout  fera  confondu.  Ni  les  murs,  ni  les 
33  tours  n'otfriront  point  d'afyle.  En  vain  les 
33  mortels  feront  retentir  l'enceinte  des  tem- 
33  pies  de  leurs  fupplications.  Un  feul  jour 
,3  les  verra  defceudre  tous  au  tombeau.  Ec 
„  ceux  que  la  fortune  s'était  plu  à  enrichir 
3,  de  les  dons ,  &  qu'elle  avait  élevés  au-del^ 
,3  fus  de  leurs  femblabless  ceux  qui  fe  van- 
33  taient  de  leUr  noblelfe ,  de  leurs  tréfors  ,  fe- 
,3  ront  entraînés  dans  la  chute  des  plus  puiC- 
33  fans  empires  (294).  Mais  après  cette  ruine 
3>  univerfelle  ,  après  l'extinclion  du  genre 
33  humain ,  &  des  bètes  féroces  dont  l'hom- 
33  me  avait  pris  les  mœurs ,  l'ordre  ancien 
33  fera  rétabli.  Les  animaux  fe  reproduiront 
33  de  nouveau.  Il  fera  donné  à  la  terre  une 
5,  race  née  fous  de  meilleurs  aufpices,  qui 
3,  d'abord  ne  connaîtra  pas  le  crime ,  mais 
33  qui  perdant  bientôt  fon  innocence  ,  atti- 
,j  rera  la  vengeance  célefte  par  de  nouveai^x, 
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„  forfaits.    Tant  il  eft  dijfficile  de  fuivre  le 
55  chemin  de  la  vertu  (295")  ". 

On  fait  combien  l'école  du  portique  de- 
vint floriifante  dans  les  premiers  fiecles  de 
notre  ère.  C'était  le  dernier  afyle  de  la  ver- 
tu ,  tandis  que  l'empire  romain  gémiflait 
fous  le  defpotifme  le  plus  cruel  j  &  jamais 
elle  ne  fe  montra  plus  fublime,  &  n'étonna 
l'univers  par  de  plus  grands  exemples  (296). 
La  philofophie  des  Stoïciens  eut  néceffaire- 
rnent  une  influence  marquée  fur  les  mœurs , 
&  encore  plus  fur  les  opinions  j  &  l'on  ne 
doit  pas  être  étonné  que  fes  dogmes  fe  foient 
mêlés  à  ceux  du  chriftianifme  qui  commen- 
(^aient  à  fe  répandre.  Parmi  les  différentes 
fedes  dans  lefquelles  la  nouvelle  Religion 
fut  partagée  du  moment  prefque  de  fa  naifl 
lance ,  il  y  en  eut  qui  adoptèrent  cette  an- 
cienne tradition  de  la  fin  du  monde ,  &  qui 
même  l'annoncèrent  comme  prochaine.  La 
dodtrine  des  Millénaires  eut  de  grands  parti- 
Ikns  (297).  Mais  quoique  leurs  prophéties 
n'ayent  jamais  été  vérifiées ,  il  fe  rencontre 
tous  les  jours  des  fanatiques  qui  tiennent 
le  même  langage.  On  avait  prédit  un  déluge 
y-oùt  l'année  quinze  cent  vingt  quatre  (298). 
Eft  mille  fept  cent  fix,  Whiftonj  grand  phy- 
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ficien  &  bon  obfervateur ,  trouva  dans  l'apo- 
calypfe  que  Jefus  Chrilt  viendrait  fur  la  terre 
en  mille  fept  cent  quinze  ,  ou  mjlle  fept  cent 
fcize  au  plus  tard ,  "qu'il  y  régnerait  mille  ans , 
&:  qu'au  bout  de  ce  terme,  ferait  la  confom- 
mation  des  fiecles  (  299  ).  Burnet ,  auteur 
comme  lui  d'une  théorie  de  la  terre  ,  n'a  fait 
du  moins  ,  en  parlant  de  la  conflagration  du 
monde ,  que  fuivre  un  fentiment  aifez  géné- 
ralement requ ,  &  qui  ell  fondé  fur  le  témoi- 
gnage des  pères  &  des  apôtres  eux-mêmes 
(500).  Seulement  il  s'eft  exprimé  en  poète  j 
&:  fon  imagination  ne  le  cède  pas  à  celle  des 
anciens ,  comme  on  peut  le  voir  par  la  def- 
cription  fui  vante  (  501  ).  .g| 

"  Qu'il  nous  foit  permis  (502)  de  réflé- 
,5  chir  fur  la  vanité  &  fur  la  gloire  pafla- 
35  gère  de  ce  monde  habitable.  Un  feul  élé- 
,j  ment  rompt  fes  barrières  i  &  déjà  les  pro- 
,5  duclions  de  la  nature,  les  chefs-d'œuvre 
j,  de  l'art,  &  les  travaux  des  hommes  font 
,j  anéantis.  Il  n'cxifte  rien  de  ce  que  nous 
„  avons  admiré ,  de  ce  qui  nous  a  paru  gVand 
,>  &  magnifique.  Les  objets  de  notre  culte 
„  fc  font  évanouis.  Tout  a  change  de  face. 
3,  La  nature ,  au  lieu  de  ces  formes  variées 
„  qui  rcmbellifTaicnt,  ne  préfente  plus  qu'un 
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—  „  feul  &  même  afpeâ:  j  une  trifte  uniformité 


Chap.  I,  j^  couvre  l'univers  ,  &  confond  tous  les  êtres. 
33  Où   font  maintenant   ces  monarchies  fa- 
„  meufes,  &les  villes  fuperbes  qu'elles  ren- 
93  fermaient  ?    Où  font  leurs  édifices ,   leurs 
5,  trophées ,  &  les  monumens  de  leur  gloi- 
55  re  'i  Montrez-moi  la  place  qu'elles  ont  oc- 
55  cupé.  Pourrez-vous  découvrir  quelque  inf- 
55  cription  ;  pourrez-vous  me  dire  le  nom  du 
,5  vainqueur  ?  Quelles  traces ,  quels  vertiges 
35  peut  -  on   appercevoir  dans  cette  maliê  de 
35  feu  ?  Rome  elle-même  qui  fe  vantait  d'è- 
33  tre  immortelle ,   Rome ,  cette  cité  orgueil- 
35  leufe,  fi  long-temps  maitrefle  du  monde, 
35  €l)nt  les  conquêtes  &  la  fuperftition  font 
35  prefque   feules  les  annales  du  genre  hu- 
33  main  »  qu'eft-elle  devenue  ?  Fiere  de  fes  fept 
35  collines,  fiere  de  la  richefle  de  fes  palais 
J5  fomptueux,   elle  s'enorgueilliifait.    La  joie 
35  &  les  plaifirs  régnaient  dans  fon  enceinte. 
33  Elle  difait  en  fon  cœur  (  ^03  )  :  Je  fuis  Reir- 
33  ne  i    aucun  orage  ne  troublera  mon  repos. 
33  Mais  fon  heure  eft  venue.  Elle  a  été  cn- 
35  levée  de  deifus  la  furface  de  la  terre  ,    & 
35  elle  eft  plongée  dans  le  plus  profond  OU:- 
33  bli.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  villes,  ni 
53  les  ouvrages  élevés  par  la  main  des  honir- 
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„  mes ,  qui  ont  été  détruits.  Les  montagnes ,  — 
35  dont  la  durée  femblait  éternelle  ,  les  ro- 
,3  chers  les  plus  durs  fe  font  écroulés,  com- 
33  me  on  voit  la  cire  fondre  devant  les  rayons 
33  du  foleil.  Ici  étaient  les  Alpes,  ornement 
33  du  globe,  qui  couvraient  un  fi  grand  nom- 
33  bre  de  régions,  qui  s'étendaient  depuis  Fo- 
,3  céan  jufqu'au  pont  Euxin  j  ces  rr^ffles  énor- 
33  mes  de  pierre  ont  été  diflbutes  ,  fembla- 
33  bles  aux  nuages  légers  qui  fe  réfolvent  en 
33  pluie.  Là  s'élevaient  les  montagnes  de  l'A- 
,3  fiique ,  &  l'Atlas  dont  le  fommet  allait  fc 
,3  perdre  dans  les  nues;  là  le  Caucafe,  Ylnu 
,3  maûs ,  le  Taurus ,  &  cette  chaîne  de  monta- 
33  gnes  qui  coupaient  l'Afie.  Plus  loin,  vers  les 
53  contrées  feptentrionales ,  étaient  les  monts 
33  Riphées,  toujours  couverts  déglaces.  Tous 
33  ont  difparu  ;  tous  fc  font  affailTés  avec  la 
33  neige  qui  blanchilfait  leur  cimei'&  ils  ont 
33  été  engloutis  dans  une  mer  de  feu  (  ^04)  ". 
C'eft  ainfi  que  les  opinions  des  anciens 
fe  font  propagées  jufqu'à  nous  î  nous  n'avons 
rapporté  celles  des  modernes  ,  que  pour  faire 
voir  quelle  en  a  été  la  fource ,  &  comment 
il  ferait  peut-être  poffible  de  ramener  toutes 
les  Religions  à  une  feule ,  en  les  dépouillant 
des  circonftanccs  locales  &  étrangères ,   qui 
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-  les  caradlérifent  chacune  en  particulier.  Cel- 
le  dont  nous    écrivons  l'hiftoire    offre  un 
tableau  magnihque,   elle  embrairait  tous  les 
temps ,  même  ceux  qui  n'exiftent  plus  'pour 
nous.    Après  avoir  peint  l'homme  malheu- 
reux, accablé  fous  les  traits  de  la  vengeance 
divine ,   elle  nous  le  repréfente  rendu  enfin 
à  lui-même ,  &  jouilfant  du  calme  de  la  nature, 
traittéthée.      Alors  parut  le    génie   audacieux  (  50^) , 
qui  franchiifint  l'efpace  ,    alla  dérober  aux 
immortels  le  feu  facré  &  le  rapporta  fur  la 
terre.    "  Le  premier  qui  vit  le  feu ,    voulut 
j,  le  baifer ,   &  l'embraifer.    Satyre ,  lui  cria 
,5  Prométhée ,  tu  pleureras  la  barbe  de  ton 
35  menton.  Il  brûle  quand  on  y  touche;  mais 
5,  il  donne  lumière  &  chaleur,  pourvu  qu'on 
„  en  fâche  bien  ufer  (506).  Il  n'eftpas  dif- 
ficile de  faifir  le  fens  de  cette  fable.  Promé- 
thée eft  la  raifon  humaine  (^07);   voilà 
pourquoi  on  a  dit  qu'il  avait  inventé  les  arts 
&  les  fciences  (jo8).  Qaielles  fuites  funef. 
tes  n'eut  point  le  préfent  qu'il  avait  fait  aux 
hommes  (^09).  Jupiter  irrité  lui  adreffe  ces 
terribles  paroles   (^10):   "Fils  de  Japeth, 
n  à  toi  le  plus  rufé  des  mortels,  tu  triom- 
,j  phes  de  m'avoir  xrompé  \  mais  tu  feras  puni 
»  toi  &  les  tiens.  Qu'ils  jouilfent  du  feu.  Je 
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leur  enverrai  le  mal  en  échange ,   &  ils 


,5  chériront  le  mal    . 

Il  dit  ;  &  par  Ton  ordre  rinduftrieux  Vul-  Pandore. 
cain  prend  un  morceau  d'argil'e ,  &  l'ayant 
détrempé  avec  de  Teau ,  il  en  forme  une  jeu- 
ne fille  d'une  beauté  merveilleufe.  Les  autres 
dieux  s'empreflent  à  l'envi  de  perfeclionner 
fon  ouvrage.  Minerve  lui  donne  la  majefté , 
Venus  les  grâces  fédiiifantes  ;  la  dcelTe  de  la 
perfuafion  anime  fes  regards.  Bientôt  inf- 
truite  dans  l'art  de  plaire,  la  nymphe  com- 
pofe  fa  parure  des  plus  riches  ornemens. 
Les  heures  la  couronnent  des  fleurs  que  le 
printemps  fait  naître.  IVîais  le  cruel  meur- 
trier d'Argus  enferma  dans  Ton  cœur  la  fauf. 
fêté,  la  perfidie,  le  menfonge.  Il  l'appella  - 
Pandore  (511),  parce  que  les  immortels  l'a- 
vaient comblée  de  leurs  dons.  Le  fils  de  Pro- 
méthée  reçut  le  fatal  préfent  que  lui  appor- 
tait le  meffager  des  dieux.  Ce  jeune  impru- 
dent avait  oublié  les  fages  avis  de  fon  père. 
Pandore  découvre  le  vafc  qu'elle  tenait  en 
fes  mains  ;  auflî  -  tôt  les  maux  en  fortent 
avec  impétuofité.  Les  chagrins,  les  foucis 
dévorans ,  la  douleur ,  les  maladies ,  &  tout 
ce  qui  afflige  aujourd'hui  les  malheureux 
mortels  ,    inondent   la   terre.     L'efpérance 
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feule  refle  au  fond  du  vafe  pour  les  confo- 
1er  (^12). 

Prefque  tous  les  peuples  ont  eu  recours  à 
Tantale,  l'allégorie  toutes  les  fois  qu'il  eft  queftion 
du  mal  moral.  Outre  la  fable  de  Pandore ,  les 
Grecs  avaient  celle  de  Tantale  dont  Thiftoire 
a  été  défigurée  par  les  Mythologues  ,  lorf- 
qu'ils  ont  répété  que  ce  prince  avait  fervi 
aux  habitans  de  l'Olympe  fon  fils  Pélops, 
dans  un  feftin.  "  Il  eft  abfurde,  ditPindare 
„  (^i^),  d'accufer  les  dieux  d'intempérance. 
55  S'il  eft  un  mortel  à  qui  jamais  ils  aient 
j5  prodigué  leurs  faveurs ,  ce  fut  Tantale: 
3,  mais  il  ne  fut  pas  être  heureux  i  fon  or- 
,5  gueil  le  perdit.  Condamné  à  un  fupplice 
3}  effrayant,  il  fut  précipité  dans  les  enfers, 
33  pour  avoir  volé  le  nedar  &  l'ambroifie, 
33  où  eft  attaché  l'immortalité ,  &  pour  en 
33  avoir  fait  part  aux  hommes  fes  convives. 
33  Et  que  Ton  ne  croye  pas  dérober  fes  ac- 
3,  tions  aux  regards  de  la  divinité.  Le  crime 
33  du  pcre  fut  fatal  au  fils.  Les  dieux  ren- 
j3  voyerent  Pélops  fur  la  terre ,  &  l'aifujetti- 
33  rent  à  la'  courte  durée  de  la  vie  des  hom- 
53  mes  (^14)  ".  Il  exifte,  comme  on  peut 
le  remarquer ,  une  grande  analogie  entre 
Tantale  &  Prométhée.   L'un  voit  fans  cefle 
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au-deflus  de  fa  tète  un  rocher  énorme  prêt  à  - 

,  Chap.  I. 
récrafjr,  fans  qu'il  lui  foit  pofîible  d'en  évi- 
ter la  chute.  L'autre  ed;  attaché  fur  'e  fom- 
met  du  Caucafe,  &  un  impitoyable  vautour 
dévore  fes  entrailles  fans  cefle  renaiifantes 
(  ^  1  f  ).  Tous  les  deux  portent  la  peine  de 
leur  témérité  i  ils  font  caufes  tous  les  deux 
des  malheurs  de  la  terre. 

Déjà  les  temps  d'innocence  ont  difparu.  Les  quatre 
Au  fiecle  d'or  fuccedent  les  Cecles  d'argent,'^"' 
d'airain  &  de  fer.  Ces  quatre  âges  qui  dé- 
fîgnent  évidemment  les  différens  dégrés  de 
la  civilifation,  foiit  en  même  temps  un  em- 
blème du  progrès  des  arts.  Dépouillons  cette 
allégorie  de  tout  ornement  étranger,  de  ces 
defcriptions  agréables  auxquelles  elle  a  donné 
lieu,  &  nous  verrons  quelle  en  a  été  la  four- 
ce.  L'or  &  l'argent  que  l'on  rencontre  pref- 
que  à  la  furFace  de  la  terre  ,  font  les  mé- 
taux les  plus  faciles  à  exploiter  (^16);  ils 
ont  été  les  premiers  connus.  Le  cuivre  vient 
enfuite  (517);  aulfi  les  armes  ont-ailes  été 
longtemps  d'airain ,  de  même  que  les  autres 
inftrumens  alors  en  uliigc  i  &  l'on  continua 
de  l'employer  dans  les  facrificcs ,  parce  que 
les  anciennes  coutumes ,  fur-tout  celles  qui 
tiennent  à  la  Religion  ,  s'obfervent  toujours 
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'    '  avec  un  foin  fcrupuleux  CnS).    Enfin,  on 
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reconnut  Tutilité  bien  plufs  grande  du  fer 
(519);  on  parvint  à  le  fondre  ,  à  le  mettre 
en  œuvre  j  &  comme  cette  exploitation 
qui  exige  les  procédés  les  plus  difficiles ,  fup- 
pofe  néceifairement  des  peuples  réunis  en  fo- 
ciété,  dès  ce  mdment  les  hommes  ont  perdu 
la  fimplicité  de  leurs  mœurs  ;  &  c'eft  alors 
qu'Aftrée  abandonna  dès  terres  abreuvées  d& 
fang  (^20).  Il  n'eft  pas  douteux  que  ces 
•quatre  ficelés  qui  ont  été  tant  célébrés  par 
les  poètes,  n'ayant  tiré  leur  dénomination 
de  la  découverte  fucceffive'  des  quatre  princi- 
paux métaux  (  521  ). 

On  en  attribua  l'invention  à  des  êtres  fur- 
naturels  qui  furent  regardés  comme  des  ef- 
pcces  de  génies  ou  de  divinités  fubalternes 

Cyclopcs.  (^22).  Tels  étaient  les  Cyclopes  (525  )  qui 
habitaient  les  antres  de  Lipare.  Du  haut  des 
noirs  rochers  dont  l'ifle  eft  couverte ,  s'éle- 
vaient des  tourbillons  de  fumée ,  &  l'on  en- 
tendait l'enclume  gémir  fous  les  coups  re- 
doublés des  marteaux  (^24).  De  ce  nombre 

Tehhines.  auffi  font  les  Telchines  (^2f)  qui  avaient 

Curkes  ^  appris  à  travailler  le  fer  j  les  Curètcs  &  les 
Coryhantes.  Corybautes  (j26)  nou  moins  habiles  dans 

Daciylcs.   la  métallurgie  j  les  Dadyles  (927)  quiréu- 
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niflaient  à  cet  art  celui  de  la  médecine ,  &  ^ 
qui  avaient  le  fecret  de  charmer  la  douleur 
par  des  enchantemens ,  ou  en  y  appliquant 
des  remèdes  falutaires  j  enfin  les  plus  célè- 
bres de  tous  fondées.  Cabires  (^28)  »  qui  eu-  Cahùes. 
rent  dans  la  fuite  un  culte  particulier,  que 
l'on  honorait  principalement  dans  les  ifles  de 
Lemnos  &  de  Samothrace ,  &  qui  préfiderent 
aux  planètes,  lors  que  l'on  eût  appliqué  à 
ces  aftres  les  emblèmes  (529)  dont  on  fe 
fervait  pour  défigner  les  métaux.  Ces  diffé- 
rens  perfonnages  étaient  en  même  temps  les 
inftituteurs  des  cérémonies  facrécs ,  ce  qui 
prouve  que  les  arts  &  la  Religion  eurent 
dans  la  Grèce  la  même  époque  (550).  En 
effet,  le  culte  des  dieux  s'établit  lorfque  les 
habitans  commencèrent  à  être  civilifés  ,  & 
fur-tout  lorfqu'ils  eurent  connu  l'ufuge  du  fer. 

Jufques  là  ils  s'étaient  nourris  de  gland  ^'"-• 
(j^i);  ils  n'avaient  pour  fubfifter  que  ce 
que  le  foleii  &  les  pluyes  leur  donnaient, 
ce  que  la  terre  produifait  d'ejlc-mème  (^52). 
Cérès  elt  la  divinité  bienfaifante  qui  chan- 
gea ces  alimens  grolfiers  (555  ).  Elle  avait 
choilî  pour  demeure  les  fertiles  campagnes 
qui  font  au  milieu  de  la  Sicile.  C'e(l-là  que 
ralfemblant  les  peuples  épars ,  elle  leur  avaii . 
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-  -  appris  à  fendre  la  terre  pour  la  fertilifer ,  Se 
'  à  tirer  de   foii  fein  leur   nourriture.    Cette 
ifle  qu'elle  chériiTait  ,    fut  bientôt  pour  elle 
Froferpine.  u"  lïeu  de  douleur.  Un  jour  que  Proferpine 
cueillait  des  fleurs  dans  le»,  riantes  vallées 
de  l'Enna  (^54),   le  monarque  des   enfers 
l'apperqoit ,    &  en  devient  amoureux.  Il  l'en- 
levé du  milieu  de  fes  compagnes ,  la  fait  af- 
feoir  auprès  de  lui  fur  fon  char  j   & ,   pref- 
faut  les  pas  de  fes  courfîers ,  il  s'ouvre  m\ 
chemin  dans  le  Tartare ,  où  il  dérobe  fa  con- 
quête à  tous  les  yeux.  Cérès  chercha  long- 
.  temps  fa  fille  j  long-temps  elle  fatigua  le  ciel 

de  fes  cris.  Armée  de  deux  flambeaux  qu'el- 
le avait  allumés  aux  feux  de  l'Etna ,  elle  par- 
courut tous  les  climats  depuis  les  portes  de 
l'orient,  jufqu'aux  lieux  où  le  foleil  fe  cou- 
che. Trois  fois  elle  traverfa  le  lit  argenté 
de  l'Achéloûs  -,  trois  fois  elle  alla  fe  repofer 
aux  bords  du  puits  de  Calliochore  (jjf). 
Elle  n'apprit  qu'après  de  longues  courfes 
quel  était  le  forf  de  fa  fille.  Cette  mcre  in- 
fortunée implora  le  fecours  de  Jupiter  ;  mais 
il  était  dit  que  Proferpine  ferait  rendue  à  la 
lumière ,  fi  elle  n'avait  rien  mangé  depuis 
fon  enlèvement  j  &.  malheureufement  elle 
avait  goûté  des  fruits  d'une  grenade,  en  tra- 
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verfant  les  champs  (^56)  Elifées.   Les  def>  ^^^^ 
tins  ordonnèrent  qu'elle  paflerait  fix  mois  aux 
enfers,  &  que  le  rette  de  Tannée  elle  joui- 
rait de  la  clarté  des  cieux. 

Cette  hiftoire  faifait  allufion  aux  opéra- 
tions du  labourage.  Proferpine  ravie  par  Plu- 
ton,  eft  le  bled  (5^7)  qui  refte  caché  pen- 
dant l'hiver,  pour  ne  reparaître  que  lorfque 
le  dieu  des  ténèbres  a  fait  place  au  foleil 
d'été.  La  Sicile  eft  le  lieu  de  fii  naiflance  , 
pays  remarquable  furtout  par  fa  fertilité,  & 
dans  lequel  le  froment  croiflait  de  lui-même 
(558).  Les  autres  peuples  en  connurent 
bientôt  l'ufage.  Inftruit  par  la  déelTe,  Trip- 
toleme  (  ^39)  leur  enfeigna  l'art  de  conduire 
la  charrue ,  d'enfemencer  les  campagnes  & 
de  les  couvrir  de  riches  moiiTons. 

"  De  la  culture  des  terres  s'enfuivit  né- 
X  cefTairement  leur  partage  i  &  de  la  propriété 
î,  une  fois  reconnue,  les  premières  regles.de 

iuftice  ()4o)  ".  Aufli  difait-on  que  Cérès 
avait  pofé  les  limites  des  champs ,  &  qu'elle 
avait  inftitué  les  loix  (  541  ).  Les  Athéniens 
confervaicnt  avec  vénération  celles  qu'elle 
avait  elle  même  didées.  .Ces  loix  fimples  ,  au 
nombre  de  trois  feulement ,  confiftaicnt  la  pre- 
iTiiere  à  honorer  fes  parens ,  la  féconde  à  ho- 
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norer  les  dieux,  en  leur  offrant  les  fruits  tîé 
la  terre  ,  &  la  troifième  à  ne  faire  aucun  mal 
aux  animaux.  Elles  fervirent  dans  la  fuite 
de  modèle  aux  légiilateurs  j  &  le  code  du 
célèbre  Dracon  n'était  que  le  commentaire 
des  loix  primitives  de  Cérès  (542). 

Tandis  que  ''agriculture  floriiiait  par  les 
Bacchtis.  foins  de  cette  déeife,  Bacchus  planta  la  vi- 
gne, &  il  acheva  d'adoucir  les  mœurs  en- 
core féroces  j  c'eft  ce  que  défignent  les  lions 
&  les  tigres  qu'il  avait  apprivoifés  (  ^^;), 
Par  une  fuite  du  défordre  où  les  diverfes 
traditions  des  poètes  ont  jette  la  mythologie, 
ce  Dieu  a  fouvent  été  confondu  avec  un  de 
ceux  qui  reprélentaient  le  foleil.  Il  eft  bien 
vrai  que  cet  aftre  peut  être  regardé  comme 
le  père  de  l'agriculture ,  puifque  les  fruits 
ne  doivent  leur  maturité  qu'a  fa  chaleur* 
Mais  nous  avons  déjà  fait  voir  que  Diony-. 
fus^  était  le  génie  fblaire  conlidéré  dans  fa 
marche  annuelle,  &  l'explication  des  fignes 
qui  le  caraderifent  eft  une  preuve  évidente 
qu'il  doit  être  diftingué  de  Bacchus.  Quant 
à  celui-ci ,  fes  aventures  étaient  relatives  à  la 
vendange  (^44)  Oji  difait  qu'il  avait  été 
mis  en  pièces ,  pour  défigner  la  manière  dont 
fe  fait  le  vin  (54f)«  Les  pampres  dont  il. 

efl 
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weft  couronné,  la  joie  bruvante.qui  éclate ~ 
autour  de  lui,  les  chants  de  triomphe,  les 
«ranfports  de  fes  adorateurs ,  offrent  Tiniage 
•des  campagnes ,  lorfqu'il  vient  les  enrichir 
de  fes  dons  (H^)-  Le  vieux  Silène  (54?"-) 
marche  à  fa  fuite  ,  foutenant  à  peine  fes  mem- 
bres appefantisj  Silène  que  l'on  comptait 
au  nombre  des  fages,  &  qui  le  réveillait  de 
fon  ivreife  pour  chanter ,  en  vers  fublimes ,  la 
formation  du  monde.  Des  cris  d'allégreiTe 
annoncent  l'arrivée  du  Dieu.  Les  laboureurs 
oublient,  en  le  voyant,  leurs  travaux j  & 
couchés  mollement  fuj  l'herbe,  ils  verfent 
de  larges  coupes  en  fon  honneur  (348). 

Heureux  s'ils  fe  fuifent  contentés  de  ces 
plaiCrs  fimples ,  &  qu'ils  u'euilent  pas  ambi- 
-tionncs  d'autres  biens  î  Mais  la  nature  kur 
.prodiguait  en  vain  fes  richelfes;  en  vain  les 
'champs  &  les  vignes  produifaient  une  nour- 
riture abondante  ;  ils  eurent  bien  la  cruauté 
d'égorger  Us  animaux ,  &  de  mêler  leurs  dé- 
pouilles (anglantes  avec  les  doux  fruits  d* 
Cérès  &  de  Bacchus.    "  Hommes  barbares, 
3f  S  écriait  Pythagore  (J49),   ceifez  ces  hor- 
vfe  ribles  repas.    Raiïàûés  de  biens ,  &  régor- 
„  géant  de  vivres,   quelle  cage  vous  porte 
^  à  commettre  tant  de  meurtres  !  Pourij^uc^ 
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„  mentez- vous  contre  notre  mère ,  en  Taccu^ 
5,  fant  de  ne  pouvoir  vous  nourrir  ?  Pour- 
55  quoi  péchez-vous  contre  Cérès  inventrice 
„  des  faintes  ]oix  i*  Comment  avez- vous  le 
93  cœur  de  manger  avec  le"  lait  le  fang  des 
î,  bêtes  qui  vous  le  donnent?  Les  panthères 
j3  &  les  lions ,  que  vous  appeliez  bêtes  féro- 
35  ces ,  fuivent  leur  inftind  par  force  ,  &  tuent 
35  les  autres  animaux  pour  vivre;  mais  vous, 
35  cent  fois  plus  féroces  qu'elles,  vous  com- 
35  battez  l'inilind  (ans  néceffité  ,  pour  vous 
,5  livrer  à  vos  cruelles  délices.  Les  animaux 
„  que  vous  mangez ,  ce  ne  font  pas  ceux  qui 
55  mangent  les  autres  ;  vous  ne  les  mangez 
35  pas  ces  animaux  carnafliers ,  vous  les  imi- 
35  tez.  Vous  n'avez  faim  que  des  bêtes  inno- 
35  centes  &  douces ,  qui  ne  font  de  mal  à 
3,  perfonne  ,  qui  s'attachent  à  vous ,  &  que 
35  vous  dévorez  pour  prix  de  leurs  fervices  " 
(3fo). 

Ceft  ainfi  que  le  plus  ancien  fage  de  la 
Grèce  cherchait  à  ramener  fes  compatriotes 
aux  premières  loix  de  la  nature.  Ses  difciples 
imitèrent  fon  exemple  Pour  arriver  à  la  per- 
fedion  ,  un  des  principaux  points  de  leur 
dodlrine  était  de  s'abftenir  de  la  chair  des 
animaux.  Us  formèrent  plufieurs  aflbciations 
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Irelideufes  T^fi  );  le  nom  de  Bachique  qui 

Chap    ] 

fut  donné  à  l'une  d'entr'elles ,  indique  qu'elle 
fe  propofait  fur-tout  de  pratiquer  &  de  faire 
revivre  les  inftitutions  en  ufage ,  lors  de  Tin- 
Vention  de  l'agriculture. 

Cet  art  le  premier  de  tous  fuppofe  la  dé-  ^ermhi 
couverte  des  autres  arts  ;  il  a  même  befoin 
de  leur  fecours.  L'ufage  de  la  parole  avait 
précédé  l'établilfement  &  la  diftinclion  des 
familles  (jfi).  Le  partage  des  terres  donna 
naiifance  à  la  géométrie.  On  fentit  bientôt 
la  nécefîité  d'étudier  les  aftres  &  de  connaitre 
le  cours  des  faifons  (jfj).  Enfin  lorfquef 
l'homme  eut  une  fubfiftance  alfurée  ,  les  beaux 
arts  vinrent  occuper  fon  loifir.  On  fit  hom- 
mage de  toutes  ces  découvertes  à  l'Être  fuprè- 
ftie,  en  l'adorant  fous  le  nom  d'Hermès  (^  5'4}. 
Ce  Dieu  préfidait  à  la  fois  à  la  grammaire, 
à  raftronomie ,  à  l'éloquence  &  à  la  mufi- 
que  (  ^  n  )  »  &  les  diîférens  attributs  qui  le 
diltinguent  ,  montrent  qu'il  en  était  regardé 
comme  l'inventeur.  C'eft  lui  qui ,  après  avoir 
impofé  le  nom  aux  chofes  (  55'é;,  apprit 
l'ufage  des  lettres.  Non  -  feulement  aux  cris 
inarticulés  qui  compofaient  le  langage  des 
anciennes  peuplades,  il  fubltitua  des  fons 
mefurés  qu'il  fournit  à  des  règles  i  mais  il 
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trouva  auffi  l'art  de  les  peindre  &  de  donileiT 
un  corps  à  la  penfée  (3S7)-  Le  caducée 
qu'il  portait  en  main,  indique  fes  connaiiran- 
ces  en  artronomie.  Le  bâton  figurait  l'équa- 
teur,  &  les  deux  ferpens  repréfentaient  la 
marche  oblique  du  foleil  le  long  de  l'éclip- 
tique  (5  yS).  Apparemment  que  chez  les  Egyp- 
tiens l'année  ne  fut  originairement  que  de 
trois  cent  foixante  jours  j  puifqu'ils  attri- 
buaient à  ce  Dieu  les  épagomenes  ou  les  cinq 
jours  intercalaires  (S)^)-  Les  trente  fix  mille 
cinq  cent  vingt  cinq  rouleaux,  qu'on  voyait 
auprès  de  fa  (tatue  (  j6o),  font  viiiblement 
l'exprefîion  en  décimales  de  l'année  compo- 
iee  de  trois  cent  foixante-cinq  jours  un  quart, 
ou  de  jôfja)'.  Ce  nombre  avait  paru  mys- 
térieux à  plufieurs  favans.  Selon  Fréret  (?6i),. 
il  délignait  la  révolution  des  équinoxes  j  mais 
il- faudrait  fuppofer  pour  cela  que  les  obfer- 
vatioÎTss  des  anciens  ont  été  très-fautives  ;  ce 
qu'il  n'eft  pas  poliîble  d'admettre.  M.  Gebe- 
lin  (  ^62),  à  force  de  le  décompofer  &  d'en 
chercher  les  divifeurs,  y  avait  apperqu  plu- 
sieurs périodes  de  temps  ,  qui ,  multipliées  les 
unes  par  les  autres ,  formaient  un  cycle  par- 
ticuiitr.  Nous  devons  à  M.  Dupuis  l'expli- 
cation iîmple  &;  naturelle  que  nous  venons 
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d'en  donner.  Hermès  inventa  encore  la  lyre 
à  trois  cordes  (^6^).  Il  étoit  en  même  temps 
le  dieu  de  Téloquence  (^64),  &  il  avait 
fur-tout  contribué  à  retirer  les  hommes  de  la 
barbarie.  Enfin  c'eft  à  lui  que  remonte  cetta 
fcience  qui  a  été  appellée  de  fon  nom  (565"  ) , 
dont  l'objet  eft  de  pénétrer  dans  la  formation  . 
des  corps ,  qui  fouvent  a  furpris  la  nature 
dans  quelques-unes  de  fes  opérations ,  &  à  la- 
quelle feule  il  appartient  de  nous  en  révelec- 
les  fecrets.  Il  avait  laifle  une  quantité  d'ou- 
vrages confidérables;  ou  plutôt  comme  on  Jui 
attribuait  généralement  tout  ce  qui  était  uti- 
le ;  les  fages  qui  retirés  dans  l'intérieur  des 
temples,  fe  confacraientàl'inftruction  de  leurs 
femblafeJes,  luifaifaient  honneur  des  produc- 
tions de  leur  génie  (^66).  Pendanc  long- 
temps les  colonnes  furent  les  feules  archives  j 
&  le  nom  de  Thot  qu'elles  avaient  chez  les 
Egyptiens,  ne  différait  ps»  de  celui  d'Her- 
mès :  delà  cette  tradition  que  le  dieu  avaie 
gravé  fes  découvertes  {-^ 67)  fur  la  pierre, 
pour  les  tranfmettre  »  la  poftérité.  Ce  font 
ces  monumcns  précieux  qui  fervirent  à  San- 
choniaton  de  matériaux  (^68),  lorfqu'il  cora-  • 
pofa  fon  hiftoire  de  l'origine  du  monde. 

Nous  avons  parcouru  ces  temps  anciens  >  ^^"/"''«^ 

__     ...  tion  ifs. 
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^^'" '■■>"-'■"  &  nous  avons  fuivi  les  progrès  -de  la  civili," 
Dieux  de  la  fation ,  depuis  l'enfance  des  fociétés ,  jufqu'au 
^7af^'"^  moment  où  elles  ont  atteint  le  degré  de  per- 
fedtion.  Les  géans  nous  ont  montré  d'abord 
l'univers  détruit  &  renouvelle.  On  apperqoit 
çrtfuite  dans  la  fable  de  Promethée  les  pre-, 
miers  développemens  de  la  raifon  humaine. 
Les  maux  s'introduifent  avec  Pandore ,  &  I9 
crime  de  Tantale  eft  puni  jufques  dans  fa 
poftérité  la  plus  reculée.  Cette  époque  eft 
çii  liième  temps  celle  de  l'établiiTement  des 
arts.  Des  divinités  particulières  ,  connues  fous 
les  noms  de  Cyclopes  -,  de  Telchines  ,  de  Cu, 
rètes,  &  de  Corybantes,  de  Dadyles,  &  de 
Cabires,  fe  livrent  aux  travaux  de  la  métal- 
lurgie, ;  Gérés  enfeigrie  Jl'agriculture  .&  dide 
des  îoixj  l'enlèvement  de  fa  fille  Proferpino 
fft  fcmblème  "des  opérations  du  labourage» 
Bacchiis  plante  la  vigne,  &  apprend  à  faire 
le  vin.  Enfin  Hermès  &  les  attributs  fervent 
à  cara^^érifer  le  génie  inventif  de  l'homme , 
ainfi  que  fes  découvertes  dans  tous  les  gerures.. 
.  Telles  font  les  divinités  principales  qui 
constituaient  là  Religion  des  anciens.  Elles 
avaient  chacun^  des  fondions  qui  leur  étaient 
propres  i  &  partagées  ainfi  en  trois  grandes^ 
«piaffes  ,  dont  l'une  repréfentait  l'Être  fuprêiiie 
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&  Tes  divers  attributs ,  la  matière  &  fes  for-  = 
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mes  diverfes  ,  l'autre  le  fyftème  du  monde ,  & 

îa  dernière  les  objets  relatifs  à  l'homme.  Leur 
hiftoire  embrasait  ainfi  la  nature  entière. 

Les  dieux  qui  compo Paient  la  ;  hiérarchie 
célefte  étaient  ,  comme  nous  l'ayons  déjà 
dit,  autant  d'intelligences  féparées  les  unes  Démena 
des  autres ,  quoique  toutes  émanées  du  même 
principe.  Ils  avaient  au-delfous  d'eux  des  mi- 
niftres  de  leurs  volontés  ,  que  Ton  appella 
Démons ,  &  qui  étaient'  chargés  d'exécuter 
leurs  ordres.  Ces  génies  particuliers  formaient 
en  quelque  forte  une  gradation  entre  les 
écres.  Répandus  dans  tout  l'univers ,  ils  rem- 
fliiTaient  l'efpace  qui  fépare  l'homme  de  la 
divinité  (^69  ).  On  en  reconnaiiTait  de  plu- 
sieurs efpeces  i  les  uns  bons  &  bienfaifans , 
d'autres  occupés  fans  cefle  à  tendre  des  pièges 
aux  gens  de  bien  ,  &  à  les  détourner  du  che- 
min de  la  vertu  (  570).  Ces  idées  fingulie- 
res  qui  peuvent  fervir  à  concilier  l'exiften- 
ce  du  mal  avec  la  liberté  de  l'hpmjne ,  ont 
été  adoptées  généralement  par  tous  les  peu- 
ples. Elles  ont  pris  naiifance  en  orient  0^7 0  » 
où  elles  fe  liaient  avec  le  fyftème' religieux. 
Pythagore  &  Thale^  de  Milet  furent  les  pre- 
Biiers,  dit-on,  qui  les  apportèrent  en  Grec?* 

H  iv 
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Platon' en  fit  la  bafe  de  cette  philofophrc 
idéa'e  qui  fe  nourriiTait  d'abftradion,  &  quis 
V^levant  au-deiî'us  de  la  matière  &  des  fensj 
avait-  ér-ëé  Un  monde  intelleduel  (  ^72  ).  La 
révolution 'qui^dpéra  le  chtilMânifme  ,  loin  de 
^'déWuire  ces  opinions  ,  ne  fit  que  les  accrédiJ. 
tè^.-  Plufieurs,  des  pères  de  l'églife  ont  ét!é 
platoniciens-  (  ^7^  )  i  &  ceux  d'entr'eux  qui 
-s'élevèrent  avëd  le  plus  de  Ibrce  contre  Tan» 
•tienne  Religion,  s'emparefene' de  ce  qu'elle 
avait  de  '  métaphyfi^jue  j  foit  qu'il»  craigiii^ 
lent  de' trop  effaroucher  les  ef^rits ,  foit{:flit^ 
tôt  que  ',  par  uiie  permiilion  particulière  ttë 
Diou^jrles^iphilolbphes  aient  été  inftruits  deS 
vérités  '  lèà''^kis  fublimës  C  ^74),  &  qu'ilj 
-aient  îeiJx-mêniës  prépi^ré'îà  voiè^-a  l^évangiîè; 
.-Entre  plyfibufs  exemples'  que  nous  pourrions 
.citer,  nous  n'oiis  bornerons  à  ce  qui  cojicérn« 
les  démons.  Du  moins ,  û  Van  en  croit  Van* 
dale  (57)-  )  ,  &  fur-tout-Bekfcer  (  jjô  ),f'qUl 
ai'lè  '{)lus  approfondi  '  cette  matière; ,  il-  fémt 
blerait-quc  cette  dodHiie  eft  une  dé  eèlfëâ 
qoie  nobs  avons  empruntée  des  anciens.  '^-^ 
r  (  IJ  'ÇfxvàRÏt  ■  encore  d'autres  divinités  -'^ifé 
l'on  peut  nommer  locales  ,  parce  quVll'e^  'Hè 
•faitaieiit  poiiit  partie-du  cultfe  iniiverM'-,<S; 
^u*elfes; étaient,  pour  ^{[ifi-'divé'î  rénferinéfeS 

.  .■;   Il' 
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Ûnns  une  enceinte  particulière.  Ainfî  les  ré- 
publiques avaient  des  génies  tutelaires  qm 
veillaient  à  leur  confervatron  ,  &  furlelquels 
on  obfervait  un  filence  religieux  ,  dans  la 
crainte  que  les  ennemis  ne  cherchaflent  à  fe 
lés  rendre  propices.  On  avait  foin  de  même 
de  tenir  caché  le  nom  fecret  des  villes  O77)  ; 
c'était  un  ctime-  de  îe  prononcer  ;  &  Valériù'^ 
Soranus  fut  féverëment  puni,  pour  avoir  ré"- 
vélé  celui  de  Rome  (  578  ).  D'un  autre  côté  Pénates. 
les  citoyens  ,  au  loin  de  !eur  famille  ,  fe  met- 
taient fous  h.  protedion  de  quelque  DieCf 
<jfu'ife  fe'clioi/îiràient  à  leur  gré.  Les  figures 
dont  ils  fe  ferVaient  pour  les  repréfenter',* 
font  lesllafeg  ou  Pénates' ■(>79)-  H  y" avait 
"clans  l'intéri'eur  de  chaque  maifon  un  lieu  od 
elles  étaicht  dépofées ,  &  que  Ton  appellaft 
1è'fôj/*e^f  parce  qu'on  avait  foin  d'y  enttei 
tenir  uh"'ïtur  perpétuel.  Ce  lieu  faint  était  en 
îmême  temps  tfn  '  afyle  inviolable.'  Coriôlafl 
efl  en  fureté  chez  fon  «nncmi,  dU"momeiié 
qu'il  tient  ernbrafTé  fes  Pénates  (580). 

Il  nous  irèfte  à  parler  de  plufieurs  perfbri-   Divinités 
nages,  auxquels   on  donnait  improprement i-^. 
îe  noiri  de  dieux  ,'&  qui  par  conféquent'nè 
'doivent  point  être  rangés  parmi  ceux ,  doiit 
"nous  avons  fait  l'énumération.  Dans  une  Rçi 
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L  .—  ■    ' ligioii    qui   recoimaiifait  a  la  vente  une  pre* , 
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niiere  cauie  ,  mais  qui  admettait  tant  de  puil- 

fances  fécondaires ,  il  était  difficile  de  favoir 
où  il  fallait,  s'arrèfer.  L'imagination  entraî- 
née par  une  foule. ^e  peintures  fçduifantes , 
chercha  bientôt  elle-même  à  en  multiplier  le 
nombre.  Elle  peupla  les  campagnes  d'êtres  de 
toute  efpece.  Les  bois  étaient  remplis  de  fatyres 
^jde  faunes.  Chaque  arbre  eut  fa  Dryade. 
.V,  T  \.."  Les  nymphes  en  effet  font  nées  avec  leç 
sjK.chènés  ,  dit  Call^maque  (  ^'^i  ),.  Les  nym- 
y  phes  du  moins  fe  réjouiflent,  cjuand  la  rofée 
55  ranime  les  chênes  i  &  les  nymphes  pleu^ 
,5  rent  ,  quand,  les  chênes  dépouillent  leur 
^  feuillage  ".  Un  dieu,  réfidait  à  la  fource  des 
Beuves  i  &  fa  voix  s'exhalait,  en  doux  mur- 
mure. Le  vieux  océan  (  582  )  lui-même  avait 
fou  palais  dans  des  grottes  humides ,  où  les 
filles  de  Nérée  compofaient  fa  cour  (585  )f 
■JTout  portait  l'empreinte  du  merveilleux.  L^ 
çp.'irpcher.,,  contre  lequel  les  vagues  venaient 
fe  iDrifer,  coniervait  encore  la  figure  du  mal- 
heureux Lychas(584).  La  Jacynthe  rappel- 
lait  la  mort  funefte  de  l'ami  d'Apollon  (585"). 
Plus  loin  pn  entendait  la  triûe  Echo  fe  plain- 
.clre>  de  Narciffe  {  ^86  ),  Les  poiites  chantè- 
rent ces  méta/iiorphofes ,  &  leurs  fictions  in- 
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On   alla  jufqu'à  donner  une  exiltence  aux 

êtres  moraux.  Pfyché  était  l'anie  (  587)  j  de 
fon  union  avec  l'Amour,  naquit  la  tendre 
V^olupté  (588).  Les  Grâces  fe  tenant  en- 
tr'elles  par  la  main  (  ^89  )  i  la  Renommée , 
ce  m-onftre  compofé  d'yeux,  de  bouches  & 
d'oreilles,  qui  touchant  la  terre  de  fes  pieds, 
va  cacher,  fa  tète  dans  les  nues  (^9o)>  les 
attributs  qu'on  donnait  à  la  Fortune  (  J9i)i 
ceux  par  lefquels  la  fagefle ,  le  courage ,  la 
force  étaient  défignés,  montrent  jufqu'où 
s'étendait  l'empire  de  l'allégorie.  Ce  ne  fut 
pas  aflez  d'avoir  peint  les  vertus  j  les  vices 
furent  auffi  perfonnifiés  (  592).  La  faim,  la 
jdifcorde  ,  la  haine ,  la  vengeance  eurent  des 
autels  ;  &  les  braves  Spartiates  eux-mêmes  Sa- 
crifiaient à  la  Peur  (  595  ). 

Que  ne  nous  eft  -  il  permis  de  taire  oes  Apothéofes. 
temps  d'opprobre  ^jn'il  faudrait  rayer  des 
faftes  de  l'hiftoire  i  où  de  vils  tirans  qui ,  pen- 
dant leur  vie,  avaient  été  la  honte  de  l'hu- 
manité, recevaient  les  honneurs  divins  après 
leur  mort  i  où  un  peuple ,  nagueres  libre , 
courageux ,  plein  d'énergie  ,  fe  profternait ,  en 
tremblant,  devant  les  ftatucs  d'un  Odavc 
^  d'un  Tibère.     Les   apothéofes  n'ont   été 
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connues ,  jamais  elles  ne  Furent  fi  multî^pliée^ 
que  lorfque  le  defpotifme  enchaînant  toutes 
les  facultés  de  l'ame ,  ne  laiflhit  à  l'homme 
d'autre  fentiment  que  celui  de  la  crainte.  Une 
pareille  profanation  fut  l'ouvrage  de  la  fer- 
vîtude.  Si  la  Religion  ne  dédaigna  pas  de 
lui  prêter  fon  miniftere ,  c'eft  que  tolérante 
par  fa  nature  (994),  tant  qu'il  n'était  quef- 
tion  cependant  que  du  culte  public  ,  elle  n'at- 
tachait aucune  importance  aux  formes  exté- 
rieures. 

jûoDi^is 'tandis  que  des  efclaves  abufaient  de 
fon  faint  nom  j  tandis  qu'elle  femblait  en 
quelque  forte  abandonnée  aux  poètes  qui  la 
défiguraient  en  croyant  l'embellir  ,  aux  phi- 
lofophes  eux-mêmes  qui  s'efforçaient  de  la 
ployer  à  leurs  fyftèmes,elle  renfermait  dans 
fon  fein  une  inlHtution  (^95"  )  qui  avait 
principalement  pour  objet  de  la  conferver 
dans-toute  fon  intégrité,  &  de  la  ramènera 
fa  majefié  primitive. .  Tel  était  le  but  que  l'on 
fe  propofdit  dan^  les  myfteres. 
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Dn  culte  fecret ,  en  des  ynyfteres. 

V_>ETTE  partie  ù  intéreflante  de  la  Reîisiiotl  ■ 

Chip,  h 
des  anciens ,  &  qui  leule  en  conftitue  vérita-    n^iç-tt/f/ 

blement  relFence  ,  eft  en  même  temps  la  plus  7/"  f^  ?«- 
difficile  à  connaître.  Jufqu'à  préfent  des  it^-  Urecbercbt 
ditions,  à  la  vérité  incertaines  &  fouvent  ^^^ '"•'''' '* 
contradictoires ,  nous  ont  du  moins  fervi  de 
guides  ,  lorfqae  nous  avons  voulu  débrouil- 
ler le  cahos  de  ia  mythologie.  Mais  ici  tout 
eft  couvert  des  plus  épaifTes  ténèbres  :  il  s'agit 
de  defcendre  en  quelque  forte  dans  les  en* 
trailles  de  la  terre  (  1  )  j  de  dire  ce  que  long- 
temps il  ne  fut  pas  permis  de  révéler ,  de 
pénétrer  un  fecret  gardé  religicufement  pen- 
dant des  lîecles  entiers ,  &  fur  lequel  on  ofe 
à  peine  former  des  conjedures.  Liés  par  le 
plus  fàint  de  tous  les  fermens ,  les  anciens 
ne  fe  font  expliqués  qu'avec  une  extrême 
réferve,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu  occa- 
fion  de  parler  des  myfteres.  Ce  n'ell  pas  qu'il 
n'ait  exiilé  un  grand  nombre  d'ouvrages  con- 
cernant ces  cérémonies  ;  outre  les  livres  qui 
-«n  traitaient  diredement ,  &  qui,  publiés  fou$ 
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les  noms  d'Orphée  ,  de  Mufée  ou  d'Eumolpe^ 
pourraient  être  appelles  livres  rituels ,  il  eft 
certain  que  Stefimbrote ,  Menandre  ,  Hice- 
fines  ,  la  pythagoricieiuie  Arignote ,  &,  plu- 
Heurs  autres  s'étaient  attachés  à  les  décrirof 
C  2  ).  Mais  aujourd'hui  que  ces  ouvrages  font 
Auteurs  perdus,  quelques IVagmens  où  l'on  ne  trouve 
traitl""  que  des  allufions  fouvent  bien  difficiles  à 
liiifir  font  les  feuls  monumens  qui  nous  ref^ 
tent ,  &  l'on  eft  forcé  d'avoir  recours  à  ceux- 
là  même  qui  ont  eu  intérêt  de  déguifer  la 
vérité. 

Les  premiers  apologiftes  du  chriftianifme 
ont  répandu  quelque  jour  fur  cette  matière 
obfcure.  Il  leur  importait  de  connaître  les 
dogmes  qu'ils  voulaient  combattre  ;  &  quoi- 
qu'ils les  aient  prefque  toujours  dénaturés  ^ 
leurs  déclamations  véhémentes  (  j  )  ont  cet 
avantage ,  qu'elles  nous  apprennent  une  foule 
de  particularités  intérelfantes.  Les  écrits  d'Ar- 
nobe,  de  Tertullien  &  fur -tout  de  Clémene- 
^'Alexandrie  ,  font  encore  maintenr^nt  les 
fources  principales  où  vont  puifer  les  moder- 
nes. Ceux-ci  à  leur  tour  ont  auffi  été  diri-^ 
gés  par  des  vues  particulières.  Les  uns,  com- 
me on  peut  bien  s'y  attendre  ,  n  ont  pas  man- 
qué d'adopter  les  invedives  ,    qu'un   zek 
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titutions  de  1  antiquité  i  &  s  il  en  eit  parmi 
eux  qui  femblént  s'être  élevés  au-delliis  de 
ces  préjugés  injuftes ,  ils  n'ont  pas  toujours 
fu  fe  défendre  de  l'efprit  de  fyftème.  Tel  eft, 
par  exemple ,  le  reproche  que  Ton  elt  en 
droit  de  faire  à  Warburton  (4);  fes  recher- 
ches font  extrêmement  ingénieufes ,  mais  il 
voulait  que  les  dieux  ne  fufTent  que  des  héros 
apothéofés.  M.  Gebelin  (f)  qui  rapportait 
tout  à  l'agriculture  ,  n'apperçoit  dans  les  myC 
teres  qu'un  emblème  de  l'origine  &  des  pro- 
grès de  cet  art  i  au  lieu  que ,  félon  l'auteur 
de  l'antiquité  dévoilée  (6),  "ils  doivent 
jj  être  regardés  comme  le  dépôt  funèbre  de 
)j  la  mélancolie  religieufe  des  premiers  hom- 
55  mes  ".  Pour  nous  qui  nous  propofons  de 
parcourir  la  même  carrière  ,  quoique  la  na- 
ture de  cet  ouvrage  ne  nous  permette  pas 
d'entrer  dans  les  détails  qu'exigerait  une  ma- 
tière fi  importante,  mettons  à  profit  les  décou- 
vertes, les  immenfes  travaux  de  ceux  qui  ont 
précédés  (7)  Peut-être  en  marchant  fur  leurs 
pas  ,  parviendrons  nous  à  nous  former  une 
idée  plus  exadle  ^e  cette  Religion  trop  long- 
temps méconnue,  trop  fouvent  trop  gratui- 
tement infuhée.   Pénétrons  jufqnes  dans  le 
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■  ~~  .  Heu  où  elle  réfide.  C'eft  -  là  que .  véritable- 
-  '  '  ment  augiifte,  nous  la  verrons  briller  d'un 
éclat  qui  n'eft  point  emprunté,  joindre  à  la 
.  pompe  des  cérémonies  la  pratique  auftere  des 
vertus,  &  mériter  par  fa  morale  de  com- 
mander à  de  grandes  nations. 

Diférence  NoLis  avons  déjà  diftingué  deux  efpèces  de 
culte"        culte.    L'un ,    nommé    populaire ,    confiftait 

Culte fu-  principalement  dans  les  formes  extérieures.; 
&  c'eft  de  celui-là  feul  qu'on  peut  dire  "  qu'il 
,5  olïrait  un  champ  vague ,  mais  immenfe , 
55  &  fertile,  que  chacun  s'appropriait,  où 
„  l'on  prenait  à  fon  gré  l'efTor,  fans  fubor- 
jj  dination,  fans  concert,  fans  cette  intclH- 
5,  gence  mutuelle  qui  produit  l'uniformité 
(8)  ".  L'hiftoire  de  ces  dieux  que  nous 
,  venons  de  pafler  en  revue,  nous  en  a  fourni 
plus  d'un  exemple  i  &  fouvent  malgré  tous  nos 
efforts,  il  ne  nous  a  pas  été  facile  de  démêler 
l'idée  primitive  dont  ils  étaient  originaire- 
ment l'image.    Il  n'en  eft  pas  de  mèmç  de 

Culte  fe-  l'autre  culte,  où  tout  eft  lié,  tout  eft  fuivi; 
qui  appuyé  fur  une  bafe  facré,e ,  préfente  uu 
fyftème  dont,  toutes  les  parties  fc  correfpon- 
dent  entr'ellcs>;  &i  qui,  loin  de  rien  laiffcr 
au  caprice  ,  n'aurait  pas  fouifcrt  qu'on  lui 
portât  la  plus  légère  atteinte.  Les  prépara- 
tions , 
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tiens  qu'il  exigeait,  contribuèrent  à  le  main--  -^ 
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tenir  dans  toute  la  putete.  11  s  était  entoure 

du  refped  &  du  filence,  comme  dune  bar- 
rière infurmontable.  Ainfi,  pendant  que  le 
peuple  inondait  en  foule  les  portiques  du 
temple,  &  que,  profterné  devant  les  autels 
de  Jupiter ,  il  adorait  cette  divinité  puilFan^ 
te  quïl  avait  appris  à  révérer ,  mais  dont 
l'eUence  lui  était  inconnue,  un  petit  nom- 
bre feulement ,  admis  dans  le  iauctuaire , 
jouiflait  de*]a  préfence  du  Dieu,  s'élevait  par 
dégrés  jufqu'aux  principes  des  chofes,  &  ne 
contemplait  le  fpeclacle  de  l'univers  foumis 
à  des  loix  invariables ,  que  pour  rendre  hom- 
mage à  celui  qui  eft  l'origine  de  tout. 

Le  fécond  culte  ne  diflférait  pas  efïèntiel-   Ce  iernîti' 

1  ^    t  -1  '^   -^  1     ^  •     iéJh^é  foui 

lement  du  premier ,  il  en  était  le  type ,  mais  /e  nom  de 
il  avait  un  but  plus  direcl.  En  même  temps  '''yfi^''"' 
<^u'il  fe  montrait  avec  un  appareil  impofant, 
il  était  encore  plus  recommandable  par  fa 
doclrine.  Les  initiés,  c'eft-à-dire  ceux  qui 
avaient  fubi  diverlès  épreuves  ,  pouvaient 
feuls  en  approcher.  On  le  défigna  par  un 
nom  qui  en  exprimait  la  nature.  Les  Mys- 
tères ,  ou  la  partie  fecrete  de  la  Religion 
ancienne  ,  étaient  donc  ce  que  cette  Religion 
avait  de  plus  augufte  &  de  plus  faint  (9)* 
Pi'cmiere  partie.  l 
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Nous  traiterons   d'abord  de  leur  origine 
Flan  dû  ^  ^^  ^^"^  objet.  En  décrivant  enfuite  les  cé- 

traitéfur    rémonics  dont  ils  étaient  accompagnés ,  nous 
lestnyjteres.  n   ^  r 

tacherons   iur  -  tout  d'en   faifir  l'efprit  j    & 

après  avoir  fait  fentir  leur  importance ,  après 
avoir  montré  ce  qu'ils  étaient  réellement  pour 
les  anciens ,  nous  parlerons  en  peu  de  mots 
des    révolutions    qu'éprouva  dans  la  fuite 
une  inftitution  lî  célèbre ,  &  fi  univerfelle- 
ment  adoptée. 
pnïverfa-     En  effet ,  loin  d'être  particulière  aux  Grecs  « 
ures.         elle  a  exifté  chez  toutes  les  nations   de  la 
terre.  Par- tout  la  Religion  s'eft  enveloppée 
d'un  voile  ,  foit  que  ,  dans  l'opinion  généra- 
lement établie  qu'elle  defcendait  du  ciel  (lo), 
d'où  elle  avait  re(ju  une  lumière  divine,  elle 
ait  cru  devoir  fe  prêter 'à  la  faibleife  de  nos 
organes,  en  nous  dérobant  une  partie  de  fon 
éclat j  foit  que,  prefcrivant  des  dogmes  iw- 
compréhenfibles  ,  elle  ait  voulu  échapper  aux 
regards   pénétrans  d'une   curiofité  inquiète. 
Le  plus  fouvent)  au  lieu  de  la  perfuafion  , 
elle  a  fait  parler  l'autorité  \  8c  elle  s'eft  em- 
parée de   nos  ièns,   pour  mieux  foumettre 
notre   raifon.    Delà  quelquefois  des  prodi- 
ges ,  des  fcènes  merveilleufes  qui  fe  fuccé- 
-dent  rapidement,  &  le  iilence  le  plus  rigou- 
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teviK    impofé  aux  fpedateurs.  De  -  îà   cette  '"' 

fuite  d'objets  ,  les  uns  majeftueux ,  les  au-  ^"*^-  "' 
très  terribles  ,  tous  également  propres  à  pro- 
duire les  impreflions  les  plus  fortes.  Ces  for- 
tes de  cérémonies  font  niaintenarit  en  ufa?e 
à  la  Chine  ,  au  Japon  ,  &  dans  les  autres 
monarchies  de  l'orient  qui  fubfiftent  depuis 
un  temps,  immémorial  (  1 1  ).  Elles  étaient 
eonnues  des  Caraïbes,  des  Mexicains,  &  des 
habitans  du  Pérou  (12),  avant  l'invafioit 
deftruclive  des  Efpagnols,  &  on  les  retrou- 
ve aujourd'hui  parmi  les  fàuvages  répandus 
dans  les  contrées  feptentrionales  du  nouveau 
monde  (15)»  &  qui  avec  leur  indépendan- 
ce, ont  confervé  leurs  loix  primitives.  Tels 
autrefois   nos  braves    ancêtres    qui  foutin-  - 

rent  pendant  Ci  long-temps  la  caufe  de  la  \u 
berté  contre  les  oppreiTeurs  du  genre  hu- 
main, avaient  une  Religion  fecrete  (14)) 
&  ils  en  avaient  placé  le  flege  dans  les  re- 
traites les  plus  obfcures.  Des  bois  fombres* 
remplis  d'une  fainte  horreur  ,  &  qu'avait  réf. 
pedé  le  temps,  auflî  bien  que  la  main  ds 
l'homme,  étaierït  la  demeure  de  leurs  dieux. 
Nul  n'y  pénétrait ,  û  ce  n'eft  dans  ces  jours 
folemnels ,  où  les  druides  efcortés  des  prin- 
cipaux chefs ,  allaient  en  grande  pompe  cov- 


l^^  K   È    L    î    O    I   O   T* 

U-_  per  le  gui  facré,  fymbole  de  leur  culte  (i  J")* 

De  même  au  nord  de  notre  continent,  des 
grottes  inaccelîîbles ,  d'immenfes  cavernes  fer- 
vaient  à  dérober  à  la  multitude  les  facrifices 
(16)  des  prêtres  d'Odin ,  comme  l'atteftent 
encore  les  andiennes  Runes  infcrites  fur  quel- 
ques rochers  de  l'Iflande  ou  de  la  Norvège. 
Enfin,  il  n'eft  pas  jufqu'à  ces  peuplades  nouvel- 
lement découvertes,  éparfes  dans  les  ifles  de 
k  grande  mer  du  fud ,  &  féparées  jufqu'à 
préfent  de  l'univers  entier ,  qui  n'ayent  auffi 
leurs  myfteres  (17).  Nous  avons  eu  plus 
d'une  fois  occafion  de  remarquer  cette  con- 
formité d'opinions  religieufes  dans  les  diifé- 
rens  fiecles  &.  dans  les  diiférens  climats.  D'où 
l'on  pourrait  peufc-être  conclure  qu'il  n'exifte 
entre  l'homme  &  la  divinité  qu'un  certain 
nombre  de  rapports  faciles  à  fàilir.  Ainfi 
chaque  individu  partant  des  mêmes  principes  , 
à  mefure  que  les  fociétés  fe  font  formées, 
les  réfultats  ont  dû  être  à-peu-près  les  mê- 
mes ,  '&  lorfqu'enfuite  la  communication  s'eft 
établie  entre  tous'? les  peuples,  il  n'elt  pas 
étonnant  qu'ils  "aient  inf  nliblement  adopté 
une  théologie  qui ,  lèmblable  pour  le  fonds , 
ne  varie  fouvent  que  dans  les  formes. 

Zetiy  origù     Aulîi  Ics  premiers  Grecs  requrent-ils  fans 

fie  chez  les 
Grecs, 
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peine  celle   que  les  colonies  leur  apporte-  '*~ 

rent.  Ils  avaient  emprunté  leurs  divinités  des 
orientaux  ;  ils  leur  durent  cette  partie  fe- 
crete  de  la  Religion  qui  feule  pouvait  leur 
apprendre  à  connaître  le  véritable  objet  de 
leur  culte.  Les  myfteres  ont  fur-tout  été  cé- 
lèbres dans  cette  contrée  (18)  qui  a  été 
regardée  avec  raifon  comme  la  mère  des 
fciences  ;  où  elles  étaient  cultivées  par  un 
ordre  de  prêtres  chargés  du  foin  d'en  con- 
ferver  le  dépôt  ;  &  où  il  n'était  donné  qu'à 
un  petit  nombre  de  fages  de  loulever  le  voile 
q.ui  les  couvrait.  Orphée  auquel  il  faut  tou- 
jours remonter,  toutes  les  fois  qu'il  eft  quef- 
tion  de  la  Religion  des  Grecs ,  avait  voyagé 
(19)  en  Egypte  ;  il  en  rapporta  les  myfte- 
res qu'un  philofophe  de  l'antiquité  appelle 
du  nom  de  divins  (  20  ) ,  parce  que  "  ce  font 
«  ceux  qui  ont  adouci  les  mœurs  des  hom- 
35  mes;  qui,  avec  les  loix,  leur  ont  donné 
„  k  vie  &  la  nourriture  i  &  qui  Ics.dépouil- 
„  lant  de  leurs  inclinations  féroces ,  les  ont 
55  rappelles  aux  fentimens  de  Thumanité  ". 
Les  premiers  furent  inftitués  dans  une  pe- 
tite ifle  lituée  à  l'entrée  de  la  Cherfonefe  de 
Thrace  (21),  &  que  l'antiquité  révéra  long- 
t  cmps  comme  le  cençre  de  la  Religion ,  dg- 
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^■■■-  ■  ■  -  là  ils  paflerent  infenfiblement  dans  les  eofi-» 
trées  voifines.  Inftruits  à  l'école  d'Orphée , 
Melampus  en  établit  de  femblables  dans  l'Ar- 
golide ,  Trophonius  en  Béotie ,  &  le  célèbre 
"'Mufée  à  Athènes  (22).  Dans  chaque  canton 
ils  étaient  défignés  par  un  nom  particulier, 
ou  plutôt,  qu'on  nous  permette  cette  expreC- 
fion,  ils  avaient  été  mis  fous  l'invocation 
d'une  divinité  particulière ,  choifie  le  plus 
communément  parmi  celles  de  la  troifieme 
clafle  i  preuve  certaine  qu'ils  avaient  eu  dans 
la  Grèce  la  même  origine  que  les  arts.  Ainfi. 
les  plus  anciens  de  tous  étaient  ceux  des  in- 
venteurs de  la  métallurgie,  des  Cyclopes  à 
Lemnos  (23),  des  Curetés  &  des  Dady les  dans 
l'ifle  de  Crête  i  &  principalement  des  Cabires 
en  Samothrace  j  ce  qui  nous  montre  en  même 
temps  que  la-  civilifation  a  commencé  par  les 
isles  qui  environnent  la  Grèce  ,  d'où  elle 
s'eft  répandue  enfuite  dans  le  continent ,  lors 
qu'une  heureufe  révolution  eût  retiré  les  pre- 
miers Grecs  de  la  barbarie  ,  ils  voulurent 
que  les  divinités  bicnfaifantes  auxquelles 
ils  attribuaient  les  découvertes  les  plus  uti- 
les au  genre  humain ,  préfidalTent  au  culte 
religieux  qui  s'était  introduit  à  la  même 
époque.  Cérès  &  Bacçhus  furent  chargés  dà 
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ces  fondions  auguftes  ;  la  première  fur-tout 
qui  avait  donné  les  loix  &  l'agriculture.  Les 
myfteres  inftitués  en  l'honneur  de  cette 
déeiToii,  acquirent  bientôt  une  grande  célé- 
brité. Ils  ne  ditFc  raient  cependant  pas  des  au- 
tres de  la  même  efpèce ,  dont  le  nombre  de- 
vint dans  la  fuite  très-confidérable  (  24).  En 
quelque  lieu  qu'on  les  célébrât,  de  quelque 
forme  qu'ils  fuîTent  revêtus ,  ils  étaient  par- 
tout les  mêmes  (2^).  Puis  qu'ils  n'étaient 
qu'une  portion^de  cette  Religion ,  que  nous 
avons  vu  embrâffer  le  fyftème  univerfel  des 
êtres ,  ils  devaient  donc  avoir  le  même  objet. 

Parmi  ceux  qui  fe  font  plu  en  quelque  ohjet  in 
forte  à  défigurer  la  mythologie,  quelques- '"^"^^''"* 
uns  ont  prétendu  que  le  but  des  myfteres 
était  d'en  dévoiler  les  erreurs ,  &  d'infpirer 
aux  peuples  des  notions  plus  faines,  en  les 
éclairant  fur  la  nature  des  êtres  qu'ils  ado- 
raient ,  en  leur  enfeignant  "  que  Mercure , 
55  Jupiter.,  Bacchus,  &  cette  foule  de  divi. 
jj  nités  licentieufes  ,  dont  le  ciel  était  peu- 
u  plé,  avaient  été  de  fimples  mortels,  fou- 
as  mis ,  comme  leurs  femblables ,  aux  paf. 
3,  fions  ,  &  aux  faiblcifes  de  l'humanité  ; 
3,  que  fi  quelquefois  Tapothéofe  avait  été 
»  la  rccompcnfc  de  leurs  vertus ,    fouveuc 

I  iv 
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„  auilî  elle  avait  fervi  à  confacrer  les  vices  J 
„  dont  ils  n'avaient  que  trop  donné  l'exemple". 
Ce  fentiment  eft  celui  de  Warburton  (26), 
&  il  fe  fonde ,  ainfi  que  ceux  qui  l'ont  adop- 
té, fur  une  prétendue  lettre  d'Alexandre  le 
grand  à  fa  mère ,  rapportée  par  S.  AuguC- 
tin  {27),  Minucius  Félix,  &  quelques  au- 
tres (  28  )  ,  &  que  l'on  doit  mettre  au  rang 
de  ces  pieufes  fraudes  que  les  premiers  chré- 
tiens fe  font  crû  permifes  (29).  Nous  ne 
nous  arrêterons  ,pas  à  combattre  cette  opi- 
nion dont  nous  avons  dé'yk  démontré  Fab- 
furdité.  Ce  ferait  fuppofer  contre  toute  vrai- 
femblance  que  les  anciens  avaient  deux  efpè- 
ces  de  Religion  entièrement  contradidoiresj 
qu'ils  condamnaient  dans  l'une  ce  que  l'au- 
tre les  forqait  de  révérer ,  &  qu'ils  étaient  à 
la  fois  impies  &  idolâtres  (30). 
^ue  le  hut  Loin  de  détruire  le  poîythéifme  dans  le 
%(tit^'^i°.  ^ens  où  ce  mot  doit  être  pris,  les  myfteres 
^î)ie,fé'  "^  tendaient  qu'à  l'établir  ,  mais  ils  le  ref- 
yexplica-     ferraient  dans  fes  véritables  bornes,   ils  le 

fton  des  fa-  ^ 

blés  de  la    garantilfaicnt  fur -tout  des  écarts  de  l'imagtT 
^^'■-  ^"'  Hâtions  &   après  avoir  expliqué  ce  qu'il  fal- 
lait entendre  par  cette  multitude  de  dieux 
offerts  à  la  vénération  publique,  ils  remôn- 
laiçHt  jufqu'à  l'intelligence  fuprcme;  qui  I04 
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tomprencl  tous ,  &  dont  ils  n'étaient  chacun  - — 

,         .  •        r  .1         Chap.  II, 

^u  une  émanation.  Les  aventures  qu  on  leur 

attribuait,  ces  fables  qui  componiient  leur 
hiftoire,  étaient  ramenées  à  leur  véritable 
fens.  On  faifait  paiFer  fucceirivement  en  re- 
vue les  principes  de  Puni  vers ,  les  phénomè- 
nes les  plus  impofans  de  la  phyfique  célefte, 
&  ces  arts  qui  avaient  fervi  de  bafe  aux  fo- 
eiétés.  On  avait  foin  de  rappelier  les  épo- 
ques mémorables  du  monde ,  formé  d'abord 
du  fein  du  cahos ,  puis  tour  à  tour  dé- 
truit &  renouvelle  j  enfin  on  déxtloppait  le 
tableau  de  la  fcience  &  de  la  Religion  ,  unies 
enfemble  pour  le  bonheur  &  pour  l'inftruc- 
tion  des  peuples.  Les  myftcrcs  feuls  don- 
naient l'interprétation  des  emblèmes  flicrés  ; 
6c  c'eft  par  là  que  "  rappelles  à  la  raifon , 
3,  ils  fervaient  plutôt  à  expliquer  la  nature 
jj  des  chofes  que  celle  même  des  dieux  (5 1)  ", 

Mais ,  fous  le  nom  de  la  nature  univer- 
fclle ,  leur  objet  principal  était  cet  être  qui 
eft  un  ,  &  dont  les  fondions ,  aulTi  bien  que 
les  attributs  ,  avaient  été  perfonnifiés.  Les 
inylteres  "  ne  furent  même  infliitués  que  pour 
j5  conferver  la  majeité  qui  lui  e{ldue(52)". 

Eux  feuls ,  félon  Chryfippe  (^5) ,  peuvent  2*.  Ze  iog. 
en  donner  une  idée  juite.    Ils  cnfeignaientj>rflz,.xjf«cf. 
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•  --  qu'il  efl:  le  fouveraiii  dominateur  ;  que  c'effc 
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Jm  qui  gouverne  tout,  qui  diipoie  des  eve- 

nemens  (  54)  i  que  fes  regards  démêlent  juf- 
qu'aux  moindres   adions  ,  jufqu''aux  penfées 
les  plus  fecretes.  Plaçant  ainfi  l'homme  fous 
l'infpedion  immédiate  de  la  divinité ,  ils  lui 
infpiraient  l'amour  de  la  vertu ,  &  ils  fer- 
vaient  en  même  temps  à  l'éclairer  fur  l'excel- 
lence &  fur  la  dignité  de  la  nature  humaine, 
s".  Celui  de      Le  dogme  de  l'immortalité   de  l'ame   eft 
liTTr""  étroitement  lié  avec  celui  de  la  Providence. 
rame,        Puifqu'il  eft  un  Dieu  vengeur  &  rémunéra- 
teur, puifqu'il  a  empreint  fon  image  au-de- 
dans  de  nous ,  &  qu'il  nous  a  donné  ces  idées 
de  perfedion  vers  laquelle  nous  tendons  fans 
ceife ,  il  n'a  pas  voulu  que  notre  attente  fut 
trompée ,  &  il  nous  a  réfervés  pour  les  plus 
nobles  fins.    Cette  opinion  confolante  affre 
au  lage  un  afyle   (SS)  x  '^'où  femblable  a 
,      ceux  qui,  du  haut  du  rivage,  jouiifent  du  fpeç- 
tacle  de  la  mer  irritée ,  il  confîdere  en  pais; 
les  agitations  tumultueufes  des   mortels  in- 
certains de  leur  fort.  Pour  lui ,  perfuadé  qu'il 
recevra  la  récompenfe  de  fes  travaux  ,  avec 
quelle  ardeur  ne  fe  livre-t-il  pas  à  la  recher- 
che de  la  vérité  ?  Le  defir  qu'il  a  d'être  im- 
mortel en  eft  à  fcs  yeux  la  plus  forte  aiTu-. 
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raiice.  Eh  î  fi  ce  n'était  pas  la  nature  elle-  r^rr^an^i^ 
même  qui  l'eût  gravé  au  fond  de  fon  cœur , 
d'où  viendrait  ce  prelTentiment  des  fiecles 
futurs ,  cet  amour  de  la  gloire  qui  le  tranf- 
porte  bien  au-delà  des  limites  du  tombeau  ? 
Ses  regards  ne  font-ils  pas  tournés  vers  l'ave- 
nir? C'eft  pour  la  poftérité  qu'il  confume  fes 
veilles,  qu'il  fe  livre  à  la  méditation,  qu'il 
prodigue  fes  foins  les  plus  chers.  Il  plante 
des  arbres  qui  ne  porteront  de  fruits  que 
long-temps  après  fa  mort  (  56  )  i  mais  il  fait 
qu'un  jour ,  lorfquc  fes  neveux  viendront  fè 
repofer  fous  leur  ombre ,  ii  jouira  des  vœux 
offerts  à  fa  mémoire.  Oui  ,  fans  doute  , 
l'ame  furvit  au  corps.  Croyons  -  en  plutôt 
le  fentiment  intérieur  qui  nous  dicte  cette 
vérité ,  que  tous  les  vains  argumens  qu'on 
y  oppofe.  Et  quand  elle  ne  ferait  pas  ap- 
puyée fur  des  preuves  certaines ,  pourquoi 
s'eiforcer  de  la  détruire  ?  pourquoi  étouffer 
le  germe  précieux  des  vertus  qu'elle  fait  naî- 
tre ?  C'eft  elle  qui  conduit  trois  cents  Spar- 
tiates (jy)  aux  défilés  des  Thermopyles  pour 
fervir  de  rempart  contre  des  armées  innom- 
brables j  qui  envoyé  Epaminondas  s'enfeve- 
lir  aux  champs  de  Mantinée  i  &  qui ,  offrant 
au  guerrier  une  couronne  immortelle  ,  lui 
Première  Fariie. 
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•  apprend  à  préférer  aux  douceurs  du  repos 
l'honneur  de  périr  pour  la  patrie  (98).  Elle 
feule  infpire  le  courage  plus  grand  encore 
de  réfifter  à  l'opprellîon.  Q^iel  fpeclacle  que 
Socrate  (  59  )  condamné  par  un  arrêt  injufte, 
mais  dédaignant  d'avoir  recours  aux  fuppli- 
cations,  occupé  le  jour  même  de  fa  mort  à 
confoler  fes  amis  ,  &  tandis  qu'il  tenait  en 
main  la  coupe  empoifonnée ,  ne  les  entrete- 
nant que  de  ces  grands  principes ,  dont  fa 
raifon  exercée  par  une  longue  expérience , 
lui  avait  donné  la  convidion  intime  !  Ainfî 
penfait  ce  vertueux  Romain  (40)  ,  dont  l'ame 
inflexible  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  ployer 
devant  la  tyrannie  ,  &  qui ,  après  avoir  fou- 
tenu  jufqu'au  dernier  foupir  la  caufe  de  la 
liberté  ,  regarda  l'inftant  où  elle  était  anéan- 
tie ,  comme  celui  que  la  Providence  lui  mar- 
quait pour  quitter  le  pofte  qu'elle  lui  avait 
confié.  Loin  d'ici  ceux  qui  voudraient  nous 
perfuader  que  tout  finit  avec  nous  ,  qu'au 
moment  où  nous  ceffons  de  vivre ,  nous  ren- 
trons auffi  -  tôt  dans  le  néant  :  idée  terrible 
qui  n'eft  propre  qu'à  produire  un  défefpoir 
accablant ,  &  qui,  au  heu  de  nous  armer  con- 
tre la  crainte  du  trépas ,  en  rend  l'approche 
bi^n  plus  redoutable.  Ah  î  s'il  peut  être  don- 
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né  à  l'homme  de  goûter  cette  volupté  pure 
qui  naît  du  contentement  de  foi-mème  ,  & 
de  fortir  delà  vie,  ainfi  qu'un  convive  fort 
d'un  banquet  (41)  ,  ce  n'eft  que  dans  la 
ferme  efpérance  qu'après  être  délivré  des  illu- 
fions  des  fens  ,  il  irafe  réunir  à  TÉtre  fuprè- 
me  ,  &  contempler  les  vérités  éwrnelles  dont 
il  eft  la  fource. 

Tel  a  été  dans  tous  les  fîecles  le  langage 
de  la  vraie  philofophie  ;  c'eft  ainli  qu'elle 
élevé  l'homme  en  lui  aifurant  l'immortalité» 
Mais  qu'on  lui  demande  ce  que  devient  famé , 
quel  fort  lui  eil  refervé  ,  elle  eft  forcée  de 
garder  le  liience.  D'ailleurs  elle  ne  fe  fait 
entendre  que  d'un  petit  nombre  de  gens  éclai- 
rés ,  parmi  lefquels  même  il  en  cil  qui  fe  font 
fervi  de  fcs  propres  armes  pour  la  combattre. 
La  Religion  a  le  double  avantage  de  parler  à  la 
multitude,  &  de  fubllituer  à  des  notions  abf- 
txaites,  hors  de  fa  portée  ,  des  images  fenlibles 
qui  ne  laiifent  aucun  doute  dans  fon  efprit. 
Un  de  fes  principaux  dogmes  chez  les  anciens 
était  que  le  fouffle  qui  nous  anime  ,  eft  une 
portion  de  l'efprit  univerlel  j  répandu  dans 
toutes  les  parties  de  la  matière.  "  L  homme  elt 
„  femblable  à  Dieu  (  -j.2),  difaient-ils  i  il  a 
»  comme  lui  la  vie ,  le  fentiment,  le  fouvenir 
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""'  53  du  pafle,  la  prévoyance  des  chafcs  futures. 

«  Il  exerce  fur  le  corps  un   empire  abfolu  ,- 
,5  il  le  gouverne ,  le  fait  mouvoir  de  même 
3j  que  Dieu  régit  ce  monde    qui    n'eft  pas 
'55  moins  fragile  &  moins  périifable.  Le  prin- 
,5  cipe  adlif  feul  eft  éternel  ".    Les  myfteres 
fervaient  priVicipalement  à  repréfenter  l'état 
de  l'ame ,  lorfqu'elle  était  débarralTée  de  fa 
dépouille  mortelle.  "  Ils  apprenaient  non-feu- 
j5  lement  à  bien  vivre,  mais  encore  à  corice- 
5j  voir  après  la  vie  les  plus  hautes  efpéran- 
j,  ces"  (45)-  "  Le  vulgaire,  dit  Plutarque 
X,  (44) ,  croit  qu'il  ne  refte  plus  rien  après  lai 
9»  mort.  Pour   nous ,  initiés  comme  nous  le 
,5  fommes  aux  rites  fecrets  de  Bacchus ,  & 
$5  témoins  de  fes    cérémonies  faintes ,  nous 
55  favons  qu'il  exifte   un    avenir  ".    Ariftide 
(  4f  ) ,  Strabon  (  46  ) ,  Ifocrate  (  47  )  &  Eu- 
febe  (48)  s'expliquent  tous  à-peu-près  dans 
les  mêmes  termes.  On  enfcignait  aulîi  dans 
les  myfteres  la  préexirtence  des  âmes,  &  le 
dogme  de  la  métemplycofe  (49)   qui  femblo 
en  être  une  conféquence  naturelle. 
f.leiog-     En  général  ,1a  dodrine  d'une  autre  vie  a 
«e  j  cff  àt$  été  adoptée  par  prefque  tous  les  peuples,  di« 
futuiïsf"  n^oi"s  par  ceux  qui  méritent  d'être  cités  pour 
modèles.  Les  légiflateurs  la  regardaient  com- 
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me  le  frein   le  plus  capable  de  contenir  les 
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pafîîons  des  hommes  (  fo  ) ,  &  ils  avaient  mis 
tout  en  œuvre  pour  établir  cette  opinion 
falutaire,  ainfi  qu'on  en  peut  juger  par  les 
defcriptious  que  les  écrivains  de  l'antiquité 
nous  ont  laiHes  de  l'enfer. 

C3  nom  défignait  parmi  eux  la  demeure   De  Venfet 

1  i—  n.  V        •>         •  .     ,    ,   p,         ,      des  ancietu. 

des  âmes.  Celt-la  qu  après  avoir  ete  leparees 
du  corps,  elles  fe  rendaient  en  foule  pour 
recevoir  le  prix  de  leurs  adions.  Minosétait 
chargé  du  foin  de  les  examiner.    A  mefure 
que  les  nonjs  fortaient  de  l'urne  fatale  (fi)* 
il  diftribuait  à  chacun  les  peines  &  les  ré* 
compenfes.  Alîis  fur  un  tronc  d'ébene ,  Plu- 
ton  préfidait  aux  enfers  ;  parce  que  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  dans  la  Religion  fym- 
bolique   des   anciens    dont   une  partie  était 
confacrée  au  culte  des  aftres ,  l'hyver  était  la 
nuit  delà  nature  (  5'2);  &  que  le  foleil  alors 
prenait  le  nom  de  monarque   des  ténèbres. 
Voilà  pourquoi    Pluton  qui  le  repréfente  , 
joue  un  fi  grand  rôle  dans  les  myfteres  àt^i- 
nés  à  peindre  le  royaume   des  morts.    Ces 
fombres    régions    avaient   été   placées  à  de 
grandes  diftances ,  bien  au-delà  des  limites  de 
cet  univers.  Selon  l'auteur  de  la  théogonie 
(n)  **  autant  il  y  a  d'efpace  du  ciel  à  la 
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,5  terre ,  autant  la  terre  eft  éloignée  du  noir' 
,5  abyme.    Une  malle  d'airain  qui  tomberait 
55  du  haut  de  la  voûte  étoilée ,  ferait  neuf 
53  jours  &  neuf  nuits  (  h)  ,  avant  d'atteindre 
,5  la  furface  du  globe  i  &  il  lui  faudrait  en- 
5j  fuite  le  même  intervalle  pour  parvenir  jul- 
53  ques  dans  le  tartare  " ,  lieu  deftiné  au  fup- 
plice  des  méchans  (  ff  )• 
Tartare.        Qq^  affreux  féjour  s'étend  lui-même  en 
profondeur  deux    fois  autant  qu'il  eft  éloi- 
gné du  fommet  brillant  de  l'Olympe  (  f6). 
Il  eft  ceint  d'une   triple   muraille  que  bai- 
'   gnent  les  eaux  enflammées  du  Cocyte  &  du 
Phlegeton,  &  des  tours  de  fer  (  f  7  )  en  dé- 
fendent la  redoutable  entrée.  La  cruelle  Ty- 
fîphone  (  f8  )  veille  nuit  &  jour  à  la  porte  , 
armée  de  ferpens  qu'elle  agite  fur  la  tête  des 
coupables.  Leurs  gcmifîcmcns,  leurs  cris  dou- 
loureux i  fe  mêlent  au  bruit  des  fouets   qui 
les  déchirent  &  font  retentir  au  loin  l'abyme. 
Là  font  enferniés  pour  jamais  (  5*9  )  les  Ti- 
tans &  ces  mortels  non  moins  audacieux  qui 
ont  ofé   braver  la  divinité  j  Titye  ,  Ixion , 
Pirithoiis  &  l'impie  Salmonée.    Le  parjure, 
l'adultère  ,  l'incefte,  le  parricide  font  égale- 
ment punis  j  &  ceux  dont  la  vie  a  été  fouil- 
lée par  ces  odieux  forfaits  j   ceux  qui  n'ont 

point 
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point  refpeclé  Jes  liens  du  fang,  qui  ont  en- 
trepris des  guerres  injuftes ,  qui  ont  vendu 
leur  patrie  j  ceux  qui  ont  tout  ofé  ,  &  qui  ont 
joui  du  fruit  de  leurs  crimes  (66)  font  livrés 
aux  plus  cruels  tourmens. 

Un  fort  moins  rigoureux  était  réfervé  à 
celui  qui  ne  s'était  rendu  coupable  que  de 
fautes  légères,  ou  qui  en  ayant  commis  de 
graves ,  avait  donné  des  marques  de  repen- 
tir (éi)  Il  fallait  qu'il  fut  puni  jufqu'à 
^e  qu'il  les  eut  fufïifamment  expiées  j  mais 
lorfqu'il  avait  été  en  quelque  forte  régénéré, 
&  délivré  de  ce  qui  lui  reliait  d'mipur  ,  il 
était  admis  au  féjour  des  bienheureux. 

Ce  lieu  de  délices  contraftait  merveilleufe-     -^'^^ 
ment  avec  les  trilles  régions  du  tartare.  Une 
terre  brillante  d'or  &  de  pierres  précieufes; 
yde,  fertiles  campagnes  arrofées  d'une  muki- 
:.tâde  de  fources  abondantes  qui  entretiennent 
une  fraîcheur  continuelle }  les  fleurs  du  prin- 
temps mêlées  aux  riches  fruits  de  l'automne; 
un  ciel  toujours  pur  &  fans  nuages ,  un  folcil , 
des  allrcs  d'où  s'émanent  fans  ceifc  des  rayons 
d'une  vive  lumière  i   enfin  tout  ce  qu'avait 
pu  enfanter  l'imagination  la  plus  riante,  fe 
trouvait  raifemblé  pour  embellir  ces  demeures 
fortunées  (  62  ).  Elles  étaient  habitées  C  63  ) 
Fremiere  Partie.  K 
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par  les  hommes  vertueux,  amis  de  la  jufti-i 
ce  qui  ont  fervi  la  patrie  ^  &  qui  ont 
cultivé  des  arts  utiles.  Ils  goûtent  un  bon- 
heur que  rien  ne  peut  altérer  ;  &  le  fouvenir 
des  vertus  qu'ils  ont  exercées  fur  la  terre  ^ 
eft  pour  eux  une  nouvelle  fource  de  félicité. 
Au  milieu  des  plaifirs  purs  dont  ils  jouiffent, 
ils  fe  livrent  encor  aux  occupations  qui 
pendant  leur  vie  leur  ont  mérité  la  recon* 
noiiïànce  de  leurs  femblables  (  64  ).  Le  lé- 
giflateur  contemple  cette  loi  augufte  &  éter* 
iielle  dont  il  n'avait  fait  qu'entrevoir  les 
principes,  &  la  troupe  des  juftes  qui  l'entou- 
rent eft  attentive  à  fes  leqons.  La  vue  des 
armes,  au  fein  même  de  la  paix  &  de  la 
tranquillité,  rappelle" au  véritable  héros  ces 
combats  qu'il  a  livrés  pour  la  déFenfe  de  la 
patrie  ;  tandis  que  couronnés  de  lauriers,  les 
poètes  qiii  ont  confacré  leur  lyre  au  culte 
des  dieux,  célèbrent  de  nouveau  dans' leurs 
chants  fublimes  la  puiflance  des  immortels. 
0/aïnte  de  Oi"!  juge  quelle  iraprefîion  devaient  faire 
rcîiferchez  ^^g  images   préfentées   làns   cefle   devant  les 

les  anciens .  ^        ^ 

yeux  dès  la  plus  tendre  enfance.  Il  n'eft  pas 
douteux  que  ,  fi  Tefpoir  d'une  félicité  fa«s 
bornes  portait  à  la  vertu ,  l'idée  d'un  fupplice 
qui  ne  devait  pas  avoir  de  fin ,  n'agit  encôie 


plus  fortement  fur  les  efprits.  La  Ëeligion 
des  anciens  qui  nous  parait  (i  riante  ,  que  nous 
croyons  avoir  eu  pour  tut  feulement  de  iiat- 
ter  les  fens  ,  employait  donc  aulfi  les  moyens 
les  plus  propres  peut-être  à  contenir  la  îmtl« 
titude.  Elle  raifaillait  de  tous  côtés  de  deC» 
criptions  effrayantes.  Un  poète  de  l'antiquité 
peint  avec  force  cette  terreur  conrinuelle 
qui  s'empare  des  hommes  (tf),  qui  trou- 
ble ,  empoifonne  tous  les  piaifirs  de  la  vie  j  & 
qui  dans  tout  l'univers  a  fait  élever;  des 
temples  aux  dieux.  Platon  au  comm.encement 
du  premier  livre  de  la  republique  (66)* 
nous  repréfente  un  vieillard  faifi  de  crainte 
aux  approches  de  la  mort,.&  p]?irt  d'inquié* 
tude  fur  des  objets  auxquels  on  ne  penfef 
pas  dans  la  force  de  l'âge.  -C'eft  alors^dit  il^ 
qu'on  fe  rappelle  fes  crimco ,  fes  injufticesj 
&  que  fouvent  dans  fagiration  qu'on  éprou- 
ve, on  fe  reveiile  en  furfaut  &  avec  effroi 
comme  les  enfans.  De  ce  que  chez  les  aa- 
ciens  il  en  eft  qui  fe  font  mis  au-de(fus  de 
ces  craintes,  on  a  prétendu  qu'elles  n'aviiîentf 
pas  exiilé  parmi  eux  j  c't^lt  comme  fi.lort 
voulait  juger  aujourd'hui  de.  In  croyance  pu- 
blique par  les  réflexions  que  fe  font  p(?rrnifes 
quelques  écrivains  moderues.  Le  témoi^aagf 
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— -  de   ceux  de   l'antiquité  qui   ont  brave   le^ 

Chap  II.         . 

'  préjugés  de  leur  fiecle  ,  leur  effort  même  pour 

les  diffiper  &  pour  les  tourner  en  ridicule  < 
prouvent  bien  plutôt  jurqu'à  quel  point  ils 
€taicnt  enracinés. .  Remarquez  avec  quel  foiit 
Lucrèce  cherche  par-tout  à  rompre  les  liens 
de  la  Religion  (  67  )  ,  &  à  raflurer  contre 
les  menaces  des  peines  éternelles  (  68  ).  L'ob- 
fervation  tant  de  fois  citée  de  Juvenal ,  que 
perfonne  de  fon  temps  n'ajoutait  foi  aux  fa- 
bles de  l'enfer  (  69  )  ,  eft  celle  d'un  efprit 
éclairé  qui  ne  partage  pas  les  opinions  du 
peuple,  lien  faut  dire  autant  de  tout  ce  qu'on 
lit  dans  Ciceron  (70)  &  dans  quelques 
autres  fur  le  même  fujet  j  &  lorfq.ue  Virgile 
s'écrie  ,'**  heureux  qui  foule  aux  pieds  l'iné- 
3,  xorable  deftin  &  le  bruit  de  l'avare  Ache- 
55  ron"  (71  )  ,  il  indique  d'une  manière  aflez 
précife  qu'il  n'appartenait  qu'à  la  philofophie 
de  fecouer  le  joug  de  l'éducation  &  d'une 
longue  habitude. 

■  Qiiant  à  ceux  qui  n'avaient  pas  la  force 
de  furmonter  ces  vaines  terreurs,  ils  trou- 
vaient du  moinisi  des  confolations  d'une  autre 
efpece.  Toujours  prête  à  les  raifurer  &  à 
fortifier  leur  efpoir,  la  Religion  leur  tendait  ' 
Mlle  main  fecourable.  Dès  que  le  remords  ra- 
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menait  dans  fon  fein  les  infortunés  qui  s'é-  ^^  ^  ^ 
taient  égarés  des  voies  de  la  juftice,  elle  leur 
apprenait  que ,  par  l'aveu  de  leurs  crimes  & 
par  un  repentir  fincere  ,  ils  pouvaient  en  oIn 
tenir  le  pardon.  C'eft  dans  cette  vue  que  les 
expiations  (  72  )  avaient  été  inftituées  ,  au 
moyen  defquelles  les  coupables  fe  flattaient 
de  participer  au  bonheur  des  juftes. 

On  a  pu  remarquer  de  quelle  nature  était 
l'enfer  (  7>  )  des  anciens  ,  &  quel  ordre  ils 
obfervaient  dans  la  diftribution  des  peines  & 
des  récompenfes.  Sans  cefTe  occupés  du  bien 
public  ,  ils  y  ramenaient, toutes  leurs  inftitu- 
tions  j  ils  voulaient  que  l'homme  pieux  fut 
en  même  temps  citoyen ,  que  le  premier ,  le 
plus  faint  de  fes  devoirs  fut  d'aimer  fa  patrie, 
de  la  défendre  ,  de  lui  conracrer  fes  travaux. 
Loin  d'encourager  par  fle  vaines  promefTes 
cette  vie  contemplative  (74)  qui  peut  bien 
exciter  notre  admiration  ou  plutôt  notre  éton- 
nementj  mais  qui  fera  toujours  le  plus  grande 
fléau  des  corps  politiques ,  les  vertus  utiles 
étaient  les  feules  qui  fulfcnt  en  honneur ,  & 
qui  euffent  droit  dans  cette  vie  &  dans  l'autre 
aux  plus  grandes  récompenfes.  Chez  eux  \a. 
Religion  était  unie  au  patriotifme.  C'eft  que 
cette  Religion  n'était  pas  née  dans  ces  temps 
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malheureux,  où    un  .peuple  immenfe  gémlC 

■  ■    '  faut  fous  la  main   cruelle   d'un  defpote ,   & 

reliant  livré  fans  dcfenfe  aux  incurlions  des 

barbares  ,  les   déferts  Furent   remplis   d'une 

foule  d'efprits  fombres  &  mélancoliques  qui 

bientôt  inondèrent  l'univers  entier  de  leurs 

rêveries  ;  c'eft  que  dans  la  Grèce  ,  fon  origine 

ne  diluerait  pas  de  celle  des  républiques  ,  Se 

qu'elle  devait  les  rendre  flqriifantes,  de  mè-. 

me  qu'elle  avait  contribué  à  leur  établilfe- 

ment. 

q*.lesmyfr      En  effet  on  rappellait  aux  initiés  le  mifé* 

tcres  tra-    ^<^\q  état  d'où  avaicut  été  tirés  leurs  ancê^ 

Çdient  les 

avtiHpu^is  tresi  comment  de  féroces  &  de  fauvages  ,  ils 
avaient  paiie  a  une  vie  plus  heureule  {']'))* 
en  fe  foumettant  à  l'empire  des  loix.  Ain(i 
il  ne  faut  pas  s'étonner,  fi  la  plupart  des  ce-, 
rémonies  de  l'initiation  étaient  relatives  à 
J'agriculture  qui  avait  opéré  cette  révolution 
importante ,  &  fi  les  dieux  inventeurs  de  cet 
prt  (76},  étaient  ceux-là  même  qui  préfi* 
daient  à  ces  fêtes  folemn elles.  En  remontane 
à  rétabliifement  des  fociétés  ,  on  avait  foin 
de  retracer  cette  égalité  après  laquelle  nous 
foupirons  ,  qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans 
fétat  de  nature ,  ou  plutôt  qui  n'a  jamais  exiftér 
|i  cet  état  lui-même  eft  une  chimère.     Mai?, 
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puirque  dans  les  gouvernemens  les  mieux' 
conftitués  ,  chaque  individu  eft  obligé  de 
facrifier  une  portion  de  fa  liberté  à  l'utilité 
générale ,  il  n'y  a  que  la  Religion  qui  p-miTe 
nous  rendre  nos  droits  primitifs.  Elle  nous 
apprend  que  nous  Tommes  tous  égaux  ,  & 
qu'il  n'eft  entre  nous  d'autre  prééminence 
que  celle  que  donne  la  vertu. 

Les  initiés  fe  regardaient  comme  les  mem-  è'-Z/xpr^yi 

,      _       cnvaient 

bres    d'une  feule  &  même  famille  i  pris  in-  l'égalité,  l» 
diftinclement  dans  toutes  les  clalTes  différen-  ^Z/'lls  rff-. 
tes ,  les  diftindions  de  rang ,  de  naiflance ,  de  '^"^"^f'  ^* 
fortune  difparaiifaient  pour    faire  place  aux 
fentimens  de  fraternité    &   de  bienveillance 
mutuelle.  Et  comme  les  myfteres  avaient  établi 
les  rapports  de  Thomme  avec  la  divinité,  ils 
fervaient  aulîî  à  lui  montrer  quels  font  fes 
devoirs  avec  fes  femblables ,  8c  ils  lui  pref. 
crivaient  des  règles  de  conduite  pour  toutes. 
les  adions  de  la  vie  (  77.  ) 

Enfin  ils  avaient  pour  but  d'épurer  famé ,  7".  Il,  rtv 
de  la  difpofer  à  recevoir  les  notions  les  p\usp*^„ol"g 
fublimes,  &  de  l'élever  jufqu'à  la  contem- '^^  ^j*' 
plation  des  chofes  intelleduellcs.  Ce  dernier  vérités. 
dejiré  de  perfedion  était  le  complément  de  la 
dodlrine  qu'on   y  enfeignait.    Mais  pour  y 
parvenir  ,  il  fallait  n'être  fouillé  d'aucune  tas- 
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; che  ;  il  fallait  avoir  donné  des  exemples  de 
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torce  ,  de  courage ,  a  attachement  a  la  vertu , 
&  avoir  été  exercé  par  de  longs  travaux.  Tel 
a  été  ians  doute  le  motif  des  épreuves  que 
l'on  faiiiiit  fubir  aux  initiés. 
Réftimê  Nous  venons  de  voir  pour  quelle  fin 
des  di.'ers   avaient  été  inllitués  les  myftcres.  Leur  objet 

objeti  des  ^  „  / 

wyjîcref.  principal  était  donc  la  connaillance  de  l'Etre 
fupreme ,  &  l'explication  des  diverfes  fables 
attribuées  au:^  dieux  qui  le  repréfentaient  j  la 
dodtrine  d'une  providence  ,  le  dogme  de  Fim- 
mortaJité  de  l'ame ,  &  celui  des  peines  &  des 
récompenfes  futures;  l'hiflioire  de  l'établifle- 
ment  des  fociétés  ,  aufîi-bien  que  l'invention 
des  arts  parmi  lefquels  l'agriculture  tenait 
le  premier  rangs  en  même  temps  qu'ils  ten- 
daient à  infpirer  l'amour  de  la  juftice,  de 
rhumanité,  de  toutes  les  vertus  patriotiques, 
.  &  qu'ils  joignaient  aux  préceptes  de  la  mo- 
rale la  plus  pure  Tannonce  des  vérités  les 
plus  importantes. 
Cérémonies  ^gg  cérémonies  qu'on  y  pratiquait  étaient 
rfi,  toutes  relatives  à  ces  objets  différens  ,  comme 

il  fera  facile  de  s'en  appercevoir  par  le  fimple 
expoié  que  nous  nous  propofons  d'en  faire. 
Qyelques-unes  d'entr'elles  peut-être  pourront 
paraître  bigarres ,  &  peu  dignes  dç  M  majefté 
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d'un  grand  peuple.  Mais  il  faut  penfer  qu'el- . 

les  tenaient  à  une  Religion  fymbolique  qui 
ne  s'exprimait  que  pnr  fii^ures  D'ailleurs  elles 
auront  cela  d'intérelFant ,  que  nous  y  trouve- 
rons l'origine  de  plufieurs  inftitutions  encore 
en  ufage  parmi  nous ,  &  qui  fouvent  n'ont 
fait  que  changer  de  formes,  pour  pouvoir 
être  adaptées  aux  cultes  des  nations  modernes. 

Ce  que   l'on  appeilait  initiation  chez  les  Derinîtia- 

,     .      ,  ...  n  tion. 

anciens ,  était  la  participation  aux  mylteres 
facrés  i  &  comme  cette  cérémonie  augufle 
n'était  à  leurs  yeux  que  le  palfage  à  une  nou- 
velle vie,  ils  l'avaient  comparée  à  la  mort 
dont  elle  offrait  l'image.  Defcendre  aux  en- 
fers fjgnifiait  proprement  être  initié  ,  ainû 
que  l'a  remarqué  Servius  (78  )i  &  l'on  peut 
voir  à  ce  fujet  un  fragment  tres-curieux  qui 
nous  a  été  confervénar  Stobcc  (79).  Voilà  ^  ^  7"'^* 
pourquoi  dans   l'antiquité  fabuleufe  tant   de  tion  elle 

h,  -r  ^  1  av^ît  AOHttl 

eros  vont   vilitcr   le    royaume    dos  morts.  /,>„. 

Cette  entreprife  était  rangée  au  nombre  de 
leurs  exploits  les  plus  éclatans  ;  elle  avait 
rendu  fameux  Ulyliè ,  Enee ,  Thefée  lui-même 
dont  les  actions  femblent  appartenir  plus  par- 
ticulièrement à  1  hiltoire.  C'était  fur- tout  aux 
légiHateurs  ,aux  chefs  des  colonies  ,  aux  fon- 
dateurs des  empires   que  la  gloire  en  avait 
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> —  été  réfervée   (80).    Aulîî  de  tous  ceux  qui 
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ont  pénètre  dans  les  lombres  régions,  Orphée 

eft-il  le  plus  célèbre  ,  Orphée  inftruit  à  l'école 
des  Egyptiens ,  nourri  de  leur  fageiTe ,  &  que 
les  peuples  de  l'occident  regardaient  comme 
l'auteur  de  toutes  leurs  inftitutions  civiles  & 
religieufes  (81  ).  Il  était  repréfenté  dans  les 
champs  élifées,  revêtu  d'une  longue  robe  (82)» 
&  faifant  entendre  ces  divins  accens  qui  lui 
avaient  autrefois  ouvert  l'entrée  du  royaume 
des  mânes,  lorfqu'il  était  venu  redemander 
Eurydice  (8^).  Sa  douleur  au  moment  où  elle 
lui  eft  de  nouveau  ravie  ;  fes  regrets  touchans 
fur  le  fommet  des  monts  Riphées ,  &  le  long 
des  bords  glacés  du  Tanais  ;  fa  mortfunefte  •■,  8c 
les  doux  fons  de  fa  voix  qui,  malgré  le  froid 
du  trépas  ,  répétait  encore  ce  nom  qui  lui 
avait  été  fi  cher ,  ont  été  décrits  en  vers  {iihVi-. 
mes  ,  &  forment  le  plus  bel  épifode  (  84  ) 
du  poëme  le  plus  parfait  qui  nous  foit  refté 
de  l'antiquité.  Les  circonftances  de  fa  defcente 
aux  enfers  tenaient  à  des  emblèmes  main- 
tenant perdus  pour  nous.  Mais  il  n'eft  pas 
douteux  que  l'auteur  des  Géorgiques  ne  fe  foit 
confortné  aux  traditions  facrées  qui  étaient 
reques  de  fon  temps. 
Ficiioas       Nous  nc  pouvons  nous  empêcher  ici  de 

des  anciens 
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faire  anpercevoir  combien  les  ftdions  des  an-  — 

Chap.  II. 
ciens  ditferent  de  celles  des  modernes.  Il  ne       ^    ',    I 

comparées  m 

parait  pas   que  les  héros  imaginaires  de  la  '■''^^"  ''" 

modernes» 

chevalerie  aient  été  animés  par  les  grands 
motifs  de  Religion ,  ni  même  de  patriotifme. 
Le  St.  Graul  qu'ils  jurent  de  défendre,  offri- 
rait plutôt  un  exemple  de  la  fuoerftition  «Se 
de  l'ignorance  grolîiere  qui  régnait  alors. 
Qiioiqu'enrôlés  la  plupart  fous  la  bannière 
de  la  croix,  leurs  hauts  faits  d'armes  fe  bor- 
nent à  combattre  des  géans  d'une  grandeur 
déméfurée,  à  défier  les  plus  braves  cham- 
pions, à  forcer  des  citadelles,  &  à  faire  ad- 
mirer leur  valeur  impétueufe.  Les  enchante- 
rnens  de  nos  vieux  romanciers  ,  &  tous  les 
prodiges  de  la  féerie,  ne  laiflcnt  dans  l'efprit 
du  ledeur  aucune  impreiîion  capable  de  le 
fatisfaire.  11  n"cn  était  pas  de  même  chez  les 
Grecs ^,  où  le  merveilleux  avait  une  fource 
facrée,  &  où  rimnginationdéja  entourée  d'ob- 
jets impofans  dont  elle  pouvait  difpofer  à 
fon  gré,  n'avait  pas  befoin  de  créer  des  êtres 
fàntaftiques  ou  monftrueux.  L'épopée  éu\t 
alors  revêtue  de  toute  la  majcfté  qui  lui  con- 
vient. Et  de  quel  intérêt  ne  devait  pas  être, 
pour  les  maîtres  du  monde ,  ce  poëme  qui 
leur  retraçait  leur  origine  ^  puifqu'il  leufer- 
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mait  en  même  temps  ce  que  la  Religion  avait 
de  plus  augufte.  Tout  nous  porte  à  croire, 
&  Warburton  femble  avoir  démontré  (8  y)  > 
que  la  defcription  des  régions  infernales  dans 
l'Enéide,  eftune  repréfentation  des  myfteres 
facrés,  &  de  toutes  les  cérémonies  qui  s'y 
pratiquaient . 
Dîflivai&n      On  diftinguait  deux  efpèces  de  myftcres, 

des  deux  eÇ-  ,  i       o      i  •  /->  •       •>  '     • 

fUes  de  l^s  grands  &  les  petits.  Ceux  -  ci  n  étaient 
^De7 Petits  ^"'"^^^  préparation  ,  une  forte  de  noviciat , 
'tuyfieres.  qu'il  fallait  fubir  avant  d'être  admis  aux  pre- 
miers ,  dont  ils  étaient  l'image ,  comme  le 
fommeil  dit  Euripide  (86),  eft  l'image  de 
la  mort:  &  ils  confiltaient  principalement  ea 
luftrations  &  en  purifications  de  toute  efpèce. 
Lorfque  l'afpirant  avait  été  fuffifamment 
exercé  par  un  long  jeune  &  par  une  fuite 
d'oblèrvances  aufteres  (87),  on  le  menait 
dans  une  chapelle  fur  les  bords  d'un  fleuve 
confacré  à  cet  effet,  &  il  était  plongé  dans 
l'eau  pour  y  être  régénéré  ,  cérémonie  que 
Tertulien  (88)  compare  a  celle  du  baptême, 
&:  qui  en  était  une  véritable  image.  L'initié 
était  même  préfenté  par  une  efpèce  d'intro- 
dudleur  qui  lui  fervait  de  père,  &  qu'on 
pourrait  appeller  du  nom  de  parrain  (89} 
puifqu  il  en  remplilTait  les  fondions.  Le  prê* 
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tre   chargé  des  purifications  préparatoires  fc  S 
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nommait  ihydrane  (90;.  Un  immolait  en- 
fuite  une  vidime  (91),  le  plus  communé- 
ment une  truye  pleine,  apparemment  parce 
que  cet  animal  fervait  à  défigner  la  fécondité 
de  la  nature  (92);  &  après  avoir  exigé  du 
récipiendaire  le  ferment  qu'il  ne  révélerait 
riea  de  ce  qu'il  voyait,  on  lui  faifait  diver- 
fes  queftions.  Interrogé  par  exemple ,  s'il 
avait  mangé  du  fruit,  il  répondait  (95j^1 
J'ai  jeune,  fai  h  h  du  cycéon ,  j'ai  pris  de  la 
cijle  ,  ^  j''ai  mis  dam  le  calatims  ;  purs  ,  ayant 
opéré ,  fai  remis  du  calatims  dans  la  cijle.  Nous 
n'entreprendrons  pas  d'expHquer  ces  formu- 
les iîiyttérieufes  ,  dont  il  ferait  impollible  aui» 
jourd'hui  de  deviner  le  fens.  Quelques  au- 
teurs, &  entr'autres  M.  Gebelin ,  ont  pré- 
tendu qu'elles  étaient  relatives  aux  produc- 
tions de  la  terre  (94}.  Nous  dirons  feule- 
ment que  le  cycéon  était  un  mélange  de  vin , 
de  miel ,  d'eau  &  de  farine  (  95"  ).  Qiiant  au 
calathus  ou  corbeille  facrée  dont  il  eft  ici 
queftion  ,  on  le  portait  en  grande  pompe  fur 
^es  chars  C  96  )  dans  lés  proceffions  foleni- 
nelles  des  fêtes  de  Cérès  ;  &  alors  "  il  était 
,5  défendu  d'ofer  le  regarder  d'un  lieu  qui  le 
n  dominât.  Lorfqu  il  paûàit ,  on  ne  pouvait 
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,5  y  jfetter  les  yeux  qu'étant  fur  la  terre  cfe* 
,j  bout  ou  aflis  (  97  )  ". 

Quand  l'initié  avait  fatisfait  à  toutes  ces 
demandes,  &  qu'il  avait  rempli  les  autrespra- 
tiques  ufitécs ,  on  jettait  dans  fon  ame  (98} 
les  femences  de  la  doctrine  fecrete  qui  de- 
vait un  jour  lui  être  développée;  on  le  diC. 
pofait  infendblement  à  pouvoir  être  admis 
dans  le  fanduaire.  Mais  il  fallait  qu'il  s'y 
préparât  de  nouveau  ,  qu'il  fubit  d'autres 
épreuves  bien  plus  pénibles  j  il  n'était  enco« 
re  que  myjle  ou  adepte  ,  nom  que  l'on  donnait 
à  ceux  qui  avaient  été  admis  aux  petits  rayC- 
teres.  C'était  dans  les  grands  feulement  qu'il 
obtenait  celui  â'épopte  ou  d'î  contemplateur 

(99)* 
Va  grands     L'intervalle   qu'on  obfervait  entre  ces  âeui 

inyfteres.  t    r  .         ,     .  •        i,  '    /■  ^._v 

cérémonies ,  était  au  moins  d  une  année  (  iOO> 
Nous  laiflbns  aux  favans  le  foin  de  le  déter- 
miner d'une  manière  précife ,  &  de  fixer  le 
temps  de  leur  célébration  (  lOî  ).'..  No  ire  ob- 
jet n'eft  pas  de  nous  livrer  à  dfts  recherches 
de  ce  genre,  nous  étant  propofés  de  .faire 
connaître  le  génie  de  h  Religion  ancienne^ 
-  nous  ne  nous  attadfierons  qu'à  ce  qui  la  cdtad- 
térifait  principalement  i  &  c'eft  fous  œ  pbin^ 
de  vue  qu'il  nous  efi:  permis  ds  l'en vifig et.  ,; 
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Tout  dans  les  grands  myfteres  concourait 


ïiu  but  pour  lequel  ils  avaient  été  inftitués- 
Et  non  feulement  les  fondions  des  ^onû^GSt  qui  y  étaient 
mais  leur  habillement  même  avait  urue  (îgni-^'*^  "* 
fication  particulière.  Les  miniftres  qui  pré- 
fidaient  aux  initiations  étaient  au  nombre  de 
quatre.  Le  principal  ,  le  premier  de  tous 
portait  le  nom  d' Hiérophante  (102).  Le 
front  ceint  d'un  diadème,  il  repréfentait  Is 
demiourgue  ou  le  génie  qui  a  formé  l'uni- 
vers (  105  )  i  &  ceft  à  lui  feul  qu'il  appar- 
tenait de  recevoir  les  initiés.  Cette  dignité 
était  à  vie  i  chez  les  Athéniens  .elle  refta  tou- 
jours dans  la  fnniile  des  Euraolpides  (  IC4). 
Celui  qui  en  était  revêtu  devaic  garder  le 
céhbat  .(  lOf  .)  i  il  fallait  .encore  qu'il  fut 
d'un  àgelcoîivenable,  &  qu'ileat  un  fon  de 
^oix  majeftuéux  (  ic6).  *Le  daAouqiie.  ou 
•iampadopboie  ^  c'eft-à-dire  porte -flambeau 
tvenait  enfuite ,  fe  faifant  remarquer  par  fa 
-cht5velure  &  les  bandelettes  dont  fa  tète  était 
ornées  (  107).  11  était  chargé  de  purifier  les 
adeptes  avant  l'initiation  **  image  vivante  du 
<«  foleil ,  on  le  décorait  de  tous  les  attributs 
55  fous  lefquels  cet  aftre  e{trepriifenté(ioS)". 
Le  troilîerae  mitiilbre  était  l'^épibome  ou  alîîf- 
-tant  de  l'autel  (109) ,  qui  portait'  Je  lymboLt; 
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^  --.=----  de  la  lune,  ^on  nom  même  défigne  quels 
étaient  fes  fon (fiions.  Enfin  Phycro  -  cevyce , 
ou  chef  des  heraults  facrés  ,  avait  le  foin 
d'écarter  les  profanes,  d'inftruire  les  initiés, 
&  de  reciter  les  formules  qu'ils  devaient  pro- 
noncer. Armé  du  caducée,  il  était  revêtu  de 
tout  l'appareil  qu'on  donnait  à  Mercure  (i  lo). 
Amfi  lesmyfteres  figuraient  en  quelque  forte 
le  fyUème  du  monde  ,  dans  quelques  uns 
même  "  les  diirférens  ordres  des  initiés  por- 
35  raient  les  noms  des  li.^nes-  da  Zodiaque  & 
3j  des  diverfes  Gonftcllations  (  1 1 1  )  ". 
-.  Outre  ces  principaux  minirtres,  ilenexi{^ 
tait  plufieurs  autres  qui  leur  étaient  fubor- 
donnés  (112);  &  des  prètrelfes  appelléej 
melijjes  (  1 1 0  recevaient  les  femmes  qui 
voulaient  fe  faire  .ùiitier  .(  1 14).  11  y  avait 
-«ncore  pour  préfîder  aux  myfteres ,  un  poiv. 
tife  qui  en  .avait  l'infpedlion ,  qui  mainte- 
jiîait  l'ordre  ,  &  qui  veillait  à  ce  que  rien  ne 
'troublât  les  cérémonies.  Il  avait  fous  fes  or- 
dres des  adminiftrateurs  particuliers  j  &  oh 
■lui  donnait  le  nom  de  roi  (ii5")>  fans  doute 
parce  que  ces  dnftitutions  ayanti  été  fondées 
par  les  premiers  chefs,  dans  un  temps  où  le 
faccrdoce  était  uni  à  l'autorité  fouveraine, 
les  peuples  devenus  libres ,  crurent  cepen- 

danC 
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4ant  devoir  refpecler  ce  qui  tenait  à  la  Re-  7 

ligioii.  C'eft  ainfi  que  les  Romains  qui 
avaient  le  nom  de  roi  en  horreur ,  en  éli- 
liiient  cepeiuiant  un  en  certaines  occafions 
pour  les  facrifices  (  lié),  &  dans  la  républi- 
que d'x\thènes ,  celui,  auquel  on  attribuait 
particulièrement  l'intendance  des  my itères, 
était  appelle  archonte-roi. 

11  eft  temps  de  pénétrer  avec  l'initié  dans   Cérlmonieà 
l'intérieur  du  temple  (117),  &  d'aliifter  au  tiquaient'*' 
fpectacle  merveilleux   qui  allait  frapper  fes'*""^/'''    r 
regards.    La  cérémonie  fe  faifait  pendant  la  *"""• 
nuit  (  1 18  ),  dont  l'obfcurité  fervait  à  la  ren- 
dre plus  impofante  (119).     Ceux  qui  de- 
vaient être  requs ,  s'avanqaient  en  filence , 
couronnés  de  feuilles  de  myrthe  ;  &  iîs  fe  la- 
vaient les  mains  à  l'entrée  du  portique  (120). 
Mais  la  pureté  du  corps  n'était  qu'un  emblè- 
me de  celle  de  Tame  (i2i)i   &  afin  qu'il 
ne  leur  reftat  aucune  tjche  qui  put  la  fouil- 
ler, afin  d'effacer  jufqu'au  fouvenir  de  leurs 
fautes  ,  ils  fe   confeifaient  à  l'hiérophante ,  Conftjjûml 
après  avoir  juré  qu'ils  lui  révéleraient  toutes 
les   actions  de   leur  vie  (122).    C'cft  dans 
une   fcmblable  circonltance ,  que    le   prêtre 
ayant  ordonné  à  Lyfandre  (12^)  de  décla- 
rer les  crimes  qu'il  avait  commis ,  e/i^ce  t(^ 
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ou  les  dieux  qui  l'exigent  demanda  ce  prince? 
Ce  font  les  dieux.  Eh  bien  ^  répliqua -t- il  )  re- 
tire-toi, s'' ils  nt' interrogent  y  je  répondrai.  Il 
eft  à  croire  que  de  fimples  citoyens  ne  fe 
feraient  pas  permis  une  pareille  exclamation. 
D'ailleurs  la 'plupart  de  ceux  qui  appro- 
chaient des  myfteres ,  y  étaient  conduits  par 
un  refpect  religieux ,  fouvent  par  le  defîr 
d'être  délivrés  des  remords  auxquels  ils 
étaient  en  proye. 
Ouverture  L'hycro-cerice  ouvrait  l'initiation ,  en  pro- 
tnyjlncs.  nonqant  les  formules  accoutumées.  Loin ,  loin 
d'ici  les  profanes  (124)  ,  s'écriait-il ,  5'//  ejipar- 
mi  vous  quelque  impie,  quelque  fcélérat,  quelque 
fe&ateur  d'Epicure  (  1 2  f  ) ,  ^  dans  la  fuite  on 
ajouta^  quelque  chrétien ,  qu''ilforteÇi26).  Le 
meurtrier  d'Agrippine ,  fur  le  point  de  pénétrer 
dans  Tenceinte  d'Eleuils,  fut  frappé  de  cette 
voix  qui  défendait  à  l'homicide  d'approcher} 
il  n'ola  fouiller  les  m>fteres  de  fa  préfence 
(127).  Le  hérault  diikit  enfuite:  que  ceux-là 
feuls  foient  admis  qui  ont  un  cœur  pur  (128). 
^  qui  reconnaijfent  un  Dieu.  Après  cette  pro- 
clamation, on  exigeait  de  nouveau  des  aifif- 
tans  le  ferment  le  plus  redoutable  ,  &  on 
leur  faifait  auffi  plufieurs  interrogations.  Une 
de  leurs  réponfes  était  :  fai  mangé  du  tani' 
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hour  ,•  j'ai  bu  âe  la  cymbale  i  fai  porté  le  ker-  —  ■• 

nos  i  je  me  fuis  glijfé  dans  le  lit  yiuptial  (129). 
Les  livres  contenant  les  rites  «S:  les  formu- 
les facrées ,  qu'on  lifait  à  haute  voix  à  l'ini- 
tié pour  fon  inftruction ,  étaient  renfermés 
entre  deux  pierres ,  d'où  on  ne  les  tirait  ja- 
mais que  dans  ces  occafions  folemnelles  (i  ^o). 

Ces   préparatifs   achevés,  alors  conimen-  -^F"'^"' 
qaient  les  épreuves ,    qui  dans  quelques  en- 
droits étaient  terribles ,  fouvent  même  dan- 
gereufes  (151)5  mais  qui  le  plus  communé- 
ment fe  bornaient  à  de  fimples   repréfenta- 
tions  propres  toutes  fois  à  produire  un  grand 
effet.  Des  alternatives  continuelles  de  lumiè- 
res &  de  ténèbres  ,  les  éclats  de  la  foudre , 
des  fantômes,  des  fpecires   hideux,  tout-à- 
coup  des  cris  lugubres  au  milieu  du  filence 
de  la  nuit ,  frappaient  d'horreur  l'initié ,   & 
tenaient  enchaînés  tous  fes  fens  (1  >2).  Après 
s'être  dépouillé  de  fes  habits,   il    fe  faifaic 
une   ceinture   d'une   peau   de  faon   (i^)» 
po-jr  montrer  qu'il  ne  devait  plus  rien  avoir 
de  profane.    Les  myfteres  étant  un  emblème 
de  la  mort ,  une  forte  de  régénération  (i  h)  » 
il  fallait  qu'il  parut  reirufciter ,  c'était  le  fym- 
bole  d  une  vie  nouvelle.    On  lui  préfcntait 
une  couronne,  il  la  foulait  aux  pieds i  &  dés 
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— qu'on  levait  le  glaive  fur  fa  tète ,  il  feignait 

'de  tomber  mort;  puis  il  femblait  revoir  de 
nouveau  la  lumière.  Commode ,  affiliant  un 
jour  aux  myfteres  de  mithra ,  ne  fe  contenta 
pas  de  cette  mort  fimulée  ;  il  eut  bien  l'a- 
trocité de  vouloir  repaître  fcs  yeux  d'un  vé- 
ritable homicide  (  i  ^  ç  ).  Après  ces  diverfes 
cérémonies ,  on  donnait  à  l'initié  la  robe  dif- 
tindive  qu'il  portait  toute  fa  vie  comme  une 
marque  honorable  (  156). 
lËntrée  de      C'cft  en  Cet  état  .qu'il  attendait  qu'on  lui 

t  initié  duns  .     ,,  /      ,  i      rr    i  "  '         ■^•^ 

kttmple.  permit  rentrée  du  temple  "  déjà ,  dit  le  poète 
jj  (1^7),  les  murs  facrés  femblent  fe  mou- 
53  voir;  une  lumière  éclatante  qui  perce  du 
35  haut  de  la  voûte  ,  annonce  l'arrivée  du 
33  Dieu,  Déjà  du  fond  des  abymes  de  la  ter- 
5>  re ,  fe  fait  entendre  un  bruit  elîroyable  » 
33  &  le  temple  mugit  ".  Enfin  les  portes  s'ou- 
vrent; dans  l'éloignement  parait  uwq  ihitue 
magnifiquement  ornée,  refplendilHmte  delà 
clarté  la  plus  vive  (i^^H),  &  qui  eft  celle 
de  la  nature  univerfelle  (1^5)).  Plongé  tout- 
à-l'heure  dans  rabattement  &  dans  Teffroi , 
l'heureux  initié  n'eft  plus  entouré  que  d'ob- 
jets agréables.  Il  fe  voit  tranfporté  dans  des 
prairies  émaillées  de  fleurs  ;  il  entend  de  tous 
côtes  de  célelles  concerts  (  Ï40};  &  comme 
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il  venait  d'appercevoir  la  fombre  image  du  - 
Tartare ,  ainfî  .l'on  faifait  briller  à  fes  yeux 
le  rpedacle  enchanteur  de  l'Elyfée.  Le  paC- 
Jàg3  fubit  d'un  lieu  de  ténèbres  au  féjour 
le  plus  riant,  forme  une  admirable  oppofi- 
tion  dans  cet  endroit  de  l'Enéide ,  où  le  poëte 
ouvre  à  fon  héros  l'entrée  des  demeures 
fortunées.  Cette  defcription  eft  faite  avec 
tant  d'art  (  141  )  i  elle  eft  remplie  de  traits 
fi  touchans,  que  pour  peu  qu'on  foit  fen- 
itble  à  l'harmonie ,  eh  !  qui  ne  le  ferait  à  celle 
d'un  fi  grand  peintre ,  on  pourrait  en  quel- 
que forte  fe  former  une  idée  des  imprellions 
diverfes  qui  agiflaient  fur  l'ame  du  fpecla- 
teur  dans  les  myftercs. 

Parvenu  au  terme  de  ces  travaux,  l'initié  Autofjit. 
en  recevait  la  récompenfe ,  il  était  déclaré 
épopte  (  142),  &  il  jouillait  de  Patitopjîe  ou 
de  la  contemplation  ,  parce  qu'il  lui  était  per- 
mis de  con'.emplcr  la  vérité ,  après  laquelle 
il  avait  long-temps  foupiré.  Elle  allait  entin 
fe  découvrir  devant  lui.  Interprète  de  la  vo- 
lonté des  dieux,  Thiérophante  faifait  d'abord  Obhtion  dt* 
l'oblation  du  pain,  en  prononçant  des  pa- 
roles myftcrieufcs  (H))-  C'eft  ce  qu'on  ap- 
pellait  le  pain  chajle  (144),  ainfi  nommé, 
parce  qu'il  fallait  être  pur  pour  s'en  nour- 
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rir,  8c  il  n'était  diftribué  qu'aux  prêtres  em- 
ployés au  fervice  des  autels ,  ou  à  ceux  qui 
s'approchaient  des  faints  myfteres  avec  tou- 
tes les  difpofitions  convenables  (  14^).  Aufîî 
le  pontife  avait -il  foin  alors  de  rappeller 
aux  aiîîftans  les  devoirs  de  la  morale,  de  leur 
recommander  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus ;  il  commençait  enfuite  les  prières  folem- 
nelles  par  cette  invocation  (146). 
Invocation      "  Je  vais  révéler  le  fecret  aux  initiés.  Qu'oit 

de  rhiéro-  ,  i-rii  '  r-r» 

phante.  a  mterdiie  1  entrée  aux  profanes.  Pour  toi , 
35  o  mufée  î  toi ,  qui  as  reçu  le  jour  de  la 
5,  brillante  Selene ,  prête  une  oreille  atten- 
53  tive  à  mes  chants ,  car  la  vérité  va  briller 
33  dans  tout  fon  éclat!  Crains  que  les  préju- 
33  gés  n'étouffent  fa  voix,  &  ne  t'empêchent 
53  de  goûter  le  l)onheur  qu'elle  feule  peut  pro- 
35  curer.  Médite  cet  oracle  divin ,  &  con- 
33  ferve-le  dans  toute  la  pureté  de  lame  &  du 
33  cœur.  Marche  /  147  )  dans  les  voyes  de  la 
3,  juftice;  adore  le  feul  maître  de  l'univers. 
33  11  cftun,  il  eft  feul  par  lui-même.  Tous  les 
33  autres  êtres  lui  doivent  leur  exiftence  j  il 
33  agit  dans  eux ,  &  par  eux  j  il  voit  tout , 
33  &  jamais  il  n'a  été  vu  des  yeux  mortels  ". 
Chœur  det  La  troupe  des  prêtres  &  des  initiés  célé- 
braient de  concert  ce  premier?  être.    Ils  lui 
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adreflaient  leurs  vœuxj  ils  l'adoraient  fous!?^^^^?^ 

*  Chap  XX 

toutes  les  formes  où  il  fe  montre ,    &  par  lef- 
quelles  il  ne  celTe  de  manifefter  fa  puiffance. 
Là  tous  ces  dieux  qui  compofaient   la  hié- 
rarchie célefte ,   &  qui  n'étaient  que  les  divers 
attributs  de  l'intelligence  fuprême ,    étaient 
tour-à-tour  invoqués;  &  tandis  que  l'encens 
le  plus  pur  fumait  fur  les  autels ,  les  voûtes 
du  temple  rétentiiTaient  des  noms  auguftes  de 
Vulcain  &  de  Minerve  ;  de  Pan  maître  de 
la  fubftance  univerfellej  du  vieux  Saturne; 
de  cet  Hercule  appelle  puilTant,  magnanime, 
invincible  j  du  grand  Jupiter ,  &  fur-tout  de 
la  bienlàifante  Cérès  qui  avait   tant   mérité 
des  hommes.  Quelques-uns  de  ces  cantiques 
facrés  ont  échappé  au  naufrage  des  temps; 
ce  font  les  hymnes  d'Orphée,  auquel  on  at- 
tribue aufli  celle  que  chantait  Thiérophante: 
fragmens  précieux,  quelqu'en  foit  le  vérita- 
ble auteur,   qui   certainement  remontent  à 
l'antiquité  la  plus  reculée,  &  qu'il  eft  im- 
poffible   d'expliquer  aujourd'hui ,   fi  on  ne 
les  applique  aux  initiations.  Enetiet,  comme 
l'obferve  très-bien  M.  l'abbé  Souchay,  à  qui 
nous   devons    ce   rapprochement   ingénieux 
(  148  )  ,  ces  hymnes  ne  pouvaient  pas  avoir 
d'autre  objet.  Elles  commencent  toutes ,  dit- 
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~  il  ,  par  des  invocations  prelTantes ,    par   ces 
CUAP.II.  ,.      ^,       .         .  „     ^  ... 

tormules  énergiques:  Exaucez-mot , je  vous  in- 

v-oqtte  ,  je  vous  appelle.  "  Elles  ne  renferment 

3>  que  des  furnoms  multipliés  ,  qui  expriment 

35  le   pouvoir  ou   les   attributs    des   dieux  " 

(  149  )  i  &  chacune  d'elles  était  précédée  de 

fulfumigatio;is  ou  parfums  qu'on  brûlait  en 

leur  honneur  (  i  f  o  }. 

VoHytnefe-      S'il  faut  en  croirc  Warburton,  &  après 

crette  en  1  r  m 

quoi  elle  lui  M.  de  Voltaire,  on  lifait  aufli  dans  les 
ccn,ij  (li .  myfteres  (  1 5"  I  )  ,  le  commencement  de  la 
théogonie  de  Sanchoniaton  ,  qui  renfermait 
une  defcription  allégorique  de  l'origine  du 
monde.  Sans  doute  »que  ce  moment  était  re- 
fervé  pour  expofer  les  révolutions  phyfiques 
du  globe  ,  &  pour  développer  le  fens  de  tou- 
tes les  fables  de  la  mythologie.  "  La  dodri- 
,j  ne  des  grands  myfteres,  dit  Clément  d^A-- 
95  lexandrie(i  j"!),  concerne  l'univers  entier. 
55  Là  finit  toute  inftruction  ;  la  nature  &  les 
55  chofes  qu'elle  renferme  font  dévoilées  ". 
On  expliquait  aux  initiés  les  fymboles  qui 
avaient  rapport  aux  étoiles  fixes ,  aux  planè- 
tes, en  général  au  fyftème  du  monde  "  en  leur 
jj  montrant ,  félon  Celfe,  une  échelle  le  long 
,5  de  laquelle  étaient  fept  portes ,  Se  tout  en,- 
,5  haut  une  huitième  qui  la  terminait  "  (i  ^;), 
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Divers     emblèmes    rappellaient     la  marche 
brillante    du    folcil      dont   le    culte    ftiifait 
une  partie  Ci   elfentielle  de  la  Religion.  Ce 
Dieu  mort  &  reirufcité ,  qu'on  retrouve  dans 
tous   les  myftercs  ,  Cadmille  (  1 5*4  )   parmi 
les  Cabires  ,  Atys  en  Phrygie ,  dans  la  Syrie 
Adonis ,  Ofiris  chez  les  Egyptiens  &  dans  la 
Grèce,  le  jeune  lacchus  déchiré  par  les  Ti- 
tans (iff);  par-tout  les  fêtes  qui  fuccédent 
à  la  triftefle  (15-6),  étaient  autant  de  repré- 
lèntations  de  l'aftre  du  jour  dans  les  ditFé- 
rentes  faifons  de  l'année.  De  même  l'agricul- 
t^ire  &  fes  heureux  effets  étaient  figurés  par. 
les  courfçs  d'Ifis ,  ou  par  celles  de  Cérès,& 
par  riiiftoire  de  fa  fille  Proferpine.    Enfin , 
après  avoir  préfenté  le  tableau  de  toutes  les 
fciences  dont  la  Rehgion  était  le  dépôt,  on 
difait  comment  les  intelligences    qui   confti- 
tuaient  les  trois  grandes  clalfes  de  dieux ,  & 
qui  répandues  dans  l'efpace ,  étaient  chargées 
de  maintenir  Fharmonie  univerfelle,  allaient- 
toutes  fe  réunir  à  l'Etre  fuprème  du  fcin  du- 
quel elles  étaient  émanées  (  i  f  7  )• 

Et  ce  n'était  plus  le  pontife  qui  enfcignait -fPP""'''^ 

^  ^  ^  °  de  la  nutu- 

cette  dodrine  de  la  grande  amc  du  monde  re. 
(  i)*8  )  i  la  nature  elle-même  apparaiflait  à 
l'initié  s  ^  l'on  entendait  une  voix  qui  s'ex- 


.    primait  en  ces  termes  (  ifg  ).  "  Touchée  ^e 
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j,  tes  prières ,  me  voici.  C  elt  moi  qui  luis 

5,  la  NATURE  mère  des  chofes  ;  la  fouveraine 

5,  des  élémens;  la  fource  féconde  des  fiecles; 

35  la  première  des  divinités ,  la  reine  des  ma- 

55  nés;  &  qui  fous  une  image  uniforme,  re- 

'        55  préfente  à  la  fois  tous  les  dieux  &  toutes  les 

5,  déelTes.     C'eft  moi  qui   ferae  la   lumière 

33  dans  les  cieux  ,  qui  agite  la  furface  des 

35  mers ,  qui  entoure  l'enfer  d'un  filence  ef- 

35  frayant.    Toutes  les  nations   ont   reconnu 

35  ma  puiifance.    Les   Phrygiens  m'appellent 

55  la  mère  des  dieux;  les  habitans  de  Chypre, 

55  Vénus;  ceux  d'Athènes,  Cérès  ;  en  Egyp- 

35  te   &  chez  ce  peuple  que  le  foleil  en  fe 

35  levant  éclaire  de  fes  premiers  rayons,  des 

„  fages    inftruits  dans    l'antique   dodlrine , 

5,  m'ont  donné  le  nom  d'Ifis.    Sous  tant  de 

55  formes,  avec  tant  de  cérémonies  différen- 

35  tes  je  fuis  la  feule  que  l'univers  invoque". 

Ge  paifage  ne  nous  permet  pas  de  douter  de 

l'identité  des  myfteres  qui  ne  différaient  pas 

entr'eux ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé. 

Les  cérémonies  pouvaient  bien  varier  félon 

diverfes  circonftances ,   &  furtout  félon  les 

divers  génies  des  peuples  qui  les  pratiquaient  : 

cruelles  &  fanguinaires  en  orient,  où  le  deC. 
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pDtifme  fe  joue  de  la  vie  des  hommes,  ne 
tendant  fous  le  beau  climat  de  la  Grèce  qu'à 
former  des  citoyens  vertueux,  elles  fe  trou- 
vaient, liés  dans  chaque  pays  à  un  culte  par- 
ticulier ;  mais  on  révérait  par-tout  la  même 
divinité,  &  cette  divinité  n'était  autre  que  la 
nature  univerfelle. 

Elle  continuait  de  la  forte.  "  Sois  jiifte ,  tu 
,5  feras  heureux  ,  tu  vivras  plein  de  gloire 
3,  fous  ma  protedion  ;  &  parvenu  à  la  fin  de 
,5  ta  carrière ,  tu  ne  defcendras  dans  le  royau- 
,5  me  des  morts,  que  pour  aller  habiter  les 
55  champs  Elilecs.  Que  fî  par  un  zèle  ardent 
3j  pour  mon  culte  &  par  l'exercice  des  ver- 
55  tus,  tu  te  rends  digne  de  mes  bienfaits, 
35  fâche  qu'il  eft  en  mon  pouvoir  de  prolon- 
55  ger  tes  jours  au-delà  du  terme  qu'a  fixé  le 
,5  deftin  (160)". 

On  montrait  alors  aux  initiés  le  figne  rc- 
préfentatif  de  la  fécondité  de  la  nature  ,  c& 
fîgne  qui  exprime  le  moyen  qu'elle  employé 
pour  fe  renouvel  1er  dans  la  claffe  des  êtres 
organifés,  &  qui  choifi  d'abord  par  der;  peu- 
ples fimplcs  &  agreftes ,  fut  encor  en  ufage 
depuis  qu'ils  étaient  civilifés  &  corrompus  9 
parce  qu'il  avait  été  originairement  confacré 
par  laRcligix)n.  Le  Phallus  (  161  )  était  porte 
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en  grande  pompe  •■,  on  y  fubftituait  le  Cteî? 
(162)  dans  les  airemblécs  des  femmes,  & 
malgré  les  exclamations  des  pères  de  l'égli- 
fe  (  165  ) ,  il  ne  paraît  pas  que  cette  cérémo- 
nie en  fut  moins  refpedable.  Loin  même  que 
l'imagination  fe  livrât  à  aucune  idée  qui  eut 
pu  la  détourner  de  la  fainteté  du  lieu ,  l'ini- 
tié adreiTait  cette  prière  à  la  nature. 
Unitié'/'  "  Salut  î  ô  fainte  &  continuelle  bienfai- 
55  triée  du  genre  humain,  qui  femblabjeàune 
35  tendre  mère ,  verfes  tes  dons  fur  les  mor- 
53  tels ,  &  qui  tends  une  main  fecourable  aux 
33  malheureux  j  falut  !  je  t'invoque  ,  divinité 
35  puiiTante ,  toi  que  les  dieux  du  ciel  hono- 
93  rent ,  &  que  redoutent  les  dieux  de  l'enfer; 
„  toi  qui  imprimes  le  mouvement  aux  fphe- 
33  res  céleftes ,  qui  alimentes  les  feux  du  fo- 
„  leil  ;  qui  gouvernes  le  monde  entier  ;  &,  dont 
„  l'empire  s'étend  jufques  fur  le  Tartare.  Tu 
^  parles  ,  &  les  aftres  te  répondent  j  les  dieux 
33  fe  réjouiifent  j  les  faifons  fe  fuccédent  j  les 
3,  élémens  obéiifent  à  ta  voix.  C'eft  par  ton 
3,  ordre  que  les  vents  fe  précipitent  &  que  les 
3,  nuages  s'amoncelent  j  que  les  plantes  ger- 
„  ment,  qu'elles  fortent  du  fein  de  la  terre. 
33  Les  animaux  qui  peuplent  les  forêts  &  les 
«  montagnes ,  le  ferpent  caclié  daas  des  an- 
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.,  très  obfcurs  ,  les  habitans  de  i'air  ,  les  monf-      • 

Cha?.  II, 
,j  très  de  l'océan ,  tout  dans  l^univers  eft  fou- 

X)  mis  à  tes  loix.  Qui  pourra  dignement  cé- 

„  lébrer  tes  louanges ,  déelîe  augufte  r*  Rempli 

,3  de  ta   majefté ,  je  te  verrai  fans  celTe ,  je 

35  contemplerai  tes  traits  divins.    PuilTe  ton 

,j  image   facrée  vivre  toujours  au   fond  de 

j3  mon  cœur"  (1^4).' 

Ici  finiifait  l'initiation  &  l'on   congédiait  ^'"  <^"  ^ 
l'aifemblee  par  cette  formule ,  tirée  du  Phe-  teres. 
iiicien,  kof.  omphet  (16)-),  qui  fignifiait  : 
lieillez  &  foyéz  purs. 

C'eft  ainlî  que  fe  terminaient  ces  myfteres  Emanera- 
fi  juftement  renommés  dans  l'antiquité ,  &  qui  frindfaux 
feuls,  comme  on  peut  maintenant  s'en  con-'"^^?^''"*'" 

'  '■  anciens, 

vaincre ,  conftituaient  à  proprement  parler 
l'eflence  de  la  Religion.  Ils  étaient  en  grand 
nombre  ,  puilque  chaque  divinité  outre  le 
culte  public  qui  lui  était  rendu ,  en  avait  un 
particulier  &  fecret  C  1 66  ).  Mais  après  les 
myfteres  d'ifis  en  Egypte  qui  avaient  fervi 
de  modèle  à  prcfque  tous  les  autres ,  les  prin- 
cipaux étaient  ceux  des  Cabires  en  Samo- 
thrace  ,  où  l'ancienne  langue  d'Orphée  fe  re- 
trouvait encore  dans  les  noms  donnés  aux 
GRANDS  DIEUX  ,  aux  dieux  puiirans"  qu'on  y 
invoquait  (  167)  i  ceux  de  Cybcle  en  Phiy- 
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gie  ;  de  Venus   dans  l'ifle   de  Chypre  ;  de 

Vulcain  à  Lemnos  j  de  Jupiter  en  Crète  ;  de 

Mithra  dans  l'A  fie  mineure ,  fameux  par  les 

pratiques  &  obfervances  rigoureufes  qu'on  y 

exigeait  ;  enfin  ceux  de  Bacchus  &  de  Cérès 

dans  la  Grèce  (  168.) 

De  ceux       Ces  derniers  furtout  éclipfercnt  iiifenfible- 
i'EkuJs.  ^  .     ^  ,      ^. 

ment  tous  les  autres.    Au  rapport  de  Cice- 

ron  (  169  )  ,  on  accourait  de  toutes  les  extré- 
mités de  la  terre  pour  s'y  faire  initier.  "  Eft-il 
53  un  feul  Grec ,  demande  Ariftide  O70)  »  un 
55  feul  barbare  aflez  ignorant ,  aflez  impie  pour 
33  ne  pas  regarder  Eleufis  comme  le  temple 
j3  de  l'univers  "  î*  Ce  temple  était  bâti  dans 
un  bourg  près  d'Athènes ,  fur  le  fol  où  l'on 
•avait  femé  les  premiers  grains.  Il  était  remar- 
quable par  la  magnificence  de  fon  architcdu- 
re,  par  fon  immenfe  étendue  (  171  )  ,  &  Stra- 
bon  obferve  (172)  qu'il  pouvait  contenir 
autant  de  monde  que  le  théâtre  le  plus  vafte. 
Nous  fommes  très-portés  à  adopter  l'étymo- 
logie  ingénisufe  du  mot  Eleufis  donnée  par 
le  (avant  auteur  de  l'antiquité  dévoilée.  Il 
prétend  que  ce  mot  par  lequel  on  défignain 
les  myfteres d'Athènes ,  vient,  non  pas  du  lieu 
où  ils  étaient  célébrés  ,  mais  de  leur  objet  qui 
était  d'obtenir  le  faliit  de  Dieu  :  ce  que  figni- 
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€e  proprement  Eleufis  (lyO»  enforte  que -—■ 

ce  ferait  plutôt  le  bourg  lui-même  qui  aurait 
tiré  fon  nom  de  ces  fêtes  folemnelies.  Il  en 
faut  dire  autant,  ajoute-t-il  ,  de  Vllxjjiis,  pe- 
tite rivière  dans  laquelle  fe  faifaient  les  puri- 
fications ,  &  de  VElifée  ou  féjour  des  bienheu- 
reux ,  dénominations  qui  femblent  avoir  la 
même  racine. 

Rien  n'approchait  de  la  pompe  &  de  la 
majefté  des  cérémonies  d'Eleufis.  Les  grands 
myfteres  duraient  neuf  jours  j  chacun  de{- 
quels  était  deftiné  à  des  pratiques  particuliè- 
res ,  dont  on  peut  voir  le  détail  circonftancié 
dans  Meurfius  (  174)  ou  dans  meilleurs  de 
fainte  Croix  &  Gebelin  (175')  qui  l'ont 
fuivi.  Pendant  cet  intervalle ,  il  était  défendu 
d'arrêter  perfonne  j  les  tribunaux  étaient  fer- 
més ,  les  atiàires  fufpendues  (176).  Ces  fêtes  n 
confacrées  au  culte  de  Cérès,  étaient  pour 
les  Grecs  ce  que  leur  Religion  avait  de  plus 
folemnel. 

Ils  en  avaient  encore  plufieurs ,  aulTî  en  Autrtsfitn 
l'honneur  de  cette  déelfe,  toutes  également /^''''„,2î^'2- 
myllérieufes  (177).  Celle  des  Thefmopho--^^^  ''""^  ^ 

Gtccc. 

ries  (  178),  par  exemple,  qui  avaient  beau-    tî-^/îm»- 

j  X  ,    ,  .        ,,r-.i         fhaties- 

coup  de  rapport  avec  les  cérémonies  d  Eleu- 
ds,  &  dans  lefquelles  des  prètrefles  feules 
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remplilTaient  les  fondions  d'hiérophante,  lU 
Dadoiique  &  des  autres  miniftres,  peut-être, 
parce  que  c'était  devant  la  ftatue  de  Cérès 
thefraophore  que  les  temmes  fe  faifaient  initier. 
Bacchcim.  j^es  Bacchanales  ou  myfteres  de  Bacchus 
(179),  ne  font  pas  moins  connues.  Elles 
avaient  aufîi  été  divifées  en  grandes  &  en 
petites.  On  fait  quelle  était  dans  ces  fêtes 
l'agitation  violente  des  initiés,  leurs  tranC- 
ports  &  l'efpece  de  fureur  qui  les  animait: , 
lorfque  le  Thyrfe  en  main  ils  allaient  faire 
retentir  les  bois  &  les  montagnes  des  cris  de 
evoe  Bacche  (l'^d)  ,evoefabafi  (i2,i),  io  B^:C" 
che.  Mais  au  milieu  de  cette  ivreiTe ,  &  de 
cette  joie  bruyante  &  tumultueufe ,  ils  étaient 
jnftruits  des  dogmes  les  plus  fublimcs  (182); 
&  c'eft  de  leur  fcin  que  font  fortis  les  Orphi- 
ques (18^),  fede  qui  tenait  chez  les  an- 
ciens ,  &  à  la  Religion  &  à  la  philofophie. 

Ces  Bacchanales  forment  une  époque  à  ja- 
mais mémorable  dans  l'hiftoire  des  arts.  Elles 
étaient  originairement  accompagnées  de  dan- 
fes  ,  &  des  chœurs  nombreux  de  muficiens 
■s'efforqant  d'imiter  la  gayeté  pétulante  des 
fatyres ,  des  filèncs  &  des  ménadcs ,  célé- 
braient dans  des  chants  grofîicrs  le  dieu  des 
vendanges.  Ce  fpedacle  informe  donna  naiC 

fancc 


CES    Grecs.  177 

lance  à  des  repréfentations  régulières  &  plus : 

décentes  (  184).  Thefpis  avait  promené  dans  ^^^' 
les  bourgs  fes  aéleurs  barbouillés  de  lie.  Inf- 
piré  par  Bacchus  lui-même  (  1 8  f  ) ,  Efchyle 
lut  le  premier  émouvoir  le  fpectateur ,  ne  lui 
préfenta  que  de  grands  caractères  j&  bientôt 
]a  tragédie  ,  entre  les  mains  de  Sophocle  & 
d'Euripide ,  acquit  le  dernier  degré  de  per- 
fection. Mais  elle  fe  relTentait  de  fbn  origine  ; 
&  quoiqu'alors  elle  eut  déjà  trouvé  l'art 
d'exater  les  paflions  les  plus  fortes ,  elle 
n'offrit  le  plus  fouvent  aux  Grecs,  que  les 
avantures  des  dieux  ou  des  héros  de  l'anti- 
quité fabuleufe. 

Tout  rappellait  donc  à  ce  peuple  la  Reli-  importattet 
gion  qu'il  avait  appris  à  révérer.  Les  myfte- j.^^/"''''^ '* 
res  en  étaient  la  partie  la  plus  importante, 
la  feule  même  qui  fut  véritablement  digne  de 
ce  nom.  Auiîi  infpiraient-ils  la  vénération  la 
plus  grande  (  186).  C'eft  la  première  &  la 
plus  augufte  de  toutes  les  cérémonies ,  dit 
Aridote  (  1 87).  Prétextât  les  appelle  les  con- 
fervateurs  du  genre  humain  C  188  )  ,  &  félon 
Platon  (  189^,  ils  n'ont  pu  être  inventés  que 
par  des  hommes  d'un  génie  fupérieur.  Ce 
philofophe  ajoute  même  (  190  ),  que  pour 
liabiter  le  féjour  des  bienheureux  ,  il  faul 

Fremiere  Partie,  M 
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avoir  été  initié ,  fiiioii  que  l'on   fera  préci-» 
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pite  dans  l  abyme. 
Sliie  Fini.     Nous  dcvons  mettre  au  rang  des  princi- 
^"'^^''tf/f  "^^  paux  dogmes  adoptés  par  les  anciens  ,  celui 
ieowme  un  q^j  faifait  de  l'initiation  une  pratique  rigou- 

tlcvoiy  yî" 

geureux.  leufe  &  indifpenfable  (  19 1  ).  Ils  croyaient 
fermement  que  fans  elle  il  n'y  a  pas  d'efpé- 
rancede  falut,  fi  Ton  peut  parler  ainfi.  Delà 
leur  zèle  pour  les  myfteres.  Apulée  nous 
peint  (192)  la  troupe  des  hommes  &  des 
femmes  de  tout  âge,  de  toute  condition, 
qui  s'empreflent  d'y  être  admis.  Les  négliger 
était  regardé  comme  un  liicrilege.  L'homme 
fuperftitieux  de  Théophrafte  a  bien  foin  de 
s'informer,  fi  tous  ceux  qui  font  avec  lui  fur 
Je  même  vaiifeau  ont  été  initiés  (  195  ). 
Quelques-uns  attendaient  l'heure  de  la  mort 
pour  remplir  ce  devoir  (  194  ),  fans  doute 
afin  dètre  purs  avant  de  paraître  devant  le 
^uge  redoutable  ;  de  même  que  dans  la  primi- 
tive églife,  plufieurs  chrétiens  différaient  juf. 
qu'à  leur  dernier  moment  à  recevoir  le  bap- 
tême (  vr)-  C'eft  en  vertn  ^de  la  même 
croyance  qu'on  faifait  initier  les  enfans  au 
berceau  (196).  Il  eft  inutile  de  dire  qu'en 
pareil  cas  on  n'obfervait  aucune  des  céré- 
"rtionies  pompçufes  que  nous  avons  décrites. 
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Là  (îodlrine  fecrete  ne  fe  révélait  qii*à  ceux  — 

qui  étaient  en  état  de  la  goûter  ^  &  qui  avaient     "**"*   * 

fubi  de  longues  épreuves.  Mais  ici  l'iniatition 

confiikit  dans  de  fimp]es  formules  expiatoî* 

res  (197).   Cec  ufage  était  fondé  fur  l'opi-  ,    -l^fotif 

nion  enfeignée  dans  les  myfteres  eux-mêmes  (.royunett 

(  1^8)  :  "  que  nousnaiifons  déjà  coupablesj 

j5  que  cette  vie  ell  deftinée  à  expier  des  cri- 

,5  mes  commis  dans  une  vie  antérieure  j  & 

55  que  Tame  ne  peut  afpirer  à  un  fort  heu-. 

55  reux,  tant  qu'elle  reliera  fouillée  de  la  tache 

5,  originelle  '\     Les    tendres  vidnnes  qu'un 

dcilin  trop  hatif  arrachait  du  fein  maternet^ 

&  dont  les  yeux  avaient  à  peine  été  ouverts 

aux  doux  rayons  de  la  lumière  allaient  oc-« 

cuper  dans  le  Tartare  un  lieu  féparé ,  où  fef 

faifaient  entendre  leurs  gemiiemens  &  leurs! 

cris  plaintifs  (199.) 

Baylc  a  été  fort  choqué  de  cette  injuftice 
apparente.  „  La  première  chofe ,  dit-il  (200), 
j,  que  Ton  rencontrait  à  l'entrée  des  enfers, 
5j  était  k  ftation  des  petits  enfans  qui  ne 
j5  cefîaient  de  pleurer.  Qiioi  de  plus  fcanda- 
53  leux  que  la  peine  de  ces  petites  créatures 
jj  qui  n'avaient  encore  commis  aucun  pvé- 
„  ché"  ?  Ses  reproches  îcr^ient  fondés  fi  lesf 
peuples  avaicntà  répoùdie  devant  le  tribunal 

M  ï) 
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de  la  taifon.  Mais  il  ferait  facile  de  difculper 
les  anciens  (201)  par  les  argumens  que  l'on 
employerait  encor  aujourd'hui,  quoique  ce- 
cependant  ils  n'aient  pas  été  éclairés  des  mê- 
mes lumières. 
Bonheur       H  fallait  pour  être  admis  dans  l'EIyfée, 
^aTx7Jitiés.  ^^'^^^  ^"^^  ^^^  expiations  que  la  Religion  prêt 
crivait.    "  Le  foleil  ne  luit  que  pour  nous, 
s'écrie  dans  Ariftophane  (  202  )    le  chœur 
des  initiés  j  "  c'eft  pour  nous  feuls  que  les 
55  prairies  fe  couvrent  de  fleurs   odoriféran- 
.  jy  tes  :  nous   qui  avons  appris  à  être  pieux 
5,  &  à  refpedter  la  juftice  ".  Seuls  en  effet  ils 
étaient  réputés  heureux  (ic^)  dans  cette  vie, 
&  ils  mouraient  dans  l'efpoir  d'un  plus  heu- 
reux avenir.    Comme  un  d'entr'eux  ne  cef- 
fait  dé  vanter  le  bonheur  qui  lui  était  defti- 
né ,  que  ne  te  bâtes-tu  donc  d'en  aller  jouir , 
dit  un  Lacédémonien  (204)  ?  La  troupe  des 
profanes  au  contraire  devait  s'attendre  à  tou- 
Menaces  tcs  les  pciucs  de  l'enfer  (20  f).  Et  il  ne  fufE- 
ceuxqui  ne  ^'^^^  P^^  d'avoir  eu  des  mœurs  pures ,  de  s'être 
l'étaient      diftiii.çué    par    une   conduite   irréprochable. 
(206).  Le  dévot  Polythéifte  condamnait  aux 
fupplices  celui  qui  n'avait  été  que  vertueux. 
£h  quoi ,  s'écriait  Diogene  (207),  Agejjlaus , 
Epaminondas  feront  plongés  duns  les  ténèbres  i 
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^  le  vil  PeUcion  jouira  de  la  félicité  éternelle  !  - 

La  Religion  chez  les  anciens  ne  confiftait  j^,toiéranct 
donc  pas  feulement  en  une  fimple  répréfen- ''/^'^'^"/^ 

'  ^     ^  ^  aei  anciens 

tation  ,  comme  on  l'a  fi  fouvent  répété.   Elle  pour  ce  qui 

,  rr«     1       r  1  r  •  concernait 

exigeait  donc  auiii  de  les  adorateurs  une  roi /j.  c;,/,^  yv- 
implicite  j   elle  l'aftreignait  à  des  obfervan-  ^'"L""/" 
ces  rigoureufes  j   &  fi  elle  femblait  indiffé- 
rente à  la  diverfité  de   fables    &    de  tradi- 
tions auxquelles  le  génie  allégorique  donnait 
tous  les  jours  naiifance ,  fi  même  elle  avait 
permis  aux  poètes  d'en  difpofer  ;  elle  repre- 
nait tous  fes  droits,    du  moment  qu'il  était 
queftion  des  dogmes  &  des  objets  principaux 
de  fon  culte.    C'eft  fur-tout  dans  les  myfte- 
res  qu'elle  déployait   une   grande    févérité , 
là ,    cefFant  d'être   tolérante ,    elle   devenait 
même  injufte  &  cruelle.  Un  des  chefs  d'ac-  Exemple  i» 
cufation  contre   Socrate  fut  d'avoir  négligé  "^"''"■* 
de  fe  foire  initier  (208).    Ses  ennemis  s'en 
prévalurent;   &  cet  homme   déclaré  par  l'o- 
racle lui-même  le  plus  fage  de  tous  les  hom- 
mes ,  fut  condamné  comme  impie ,  lui  qui 
mettait  fa  force  dans  un  Dieu  rémunérateur, 
qui  aprenait  à  le  connaître  ,  à  l'aimer  ,  &  qui 
pendant  tout  le  cours  d'une  vie  confacrée  à- 
la  vectu',  n'avait  celfé  de  rappeller  fes  con- 
citoyens aujt  premiers  devoirs  de  h  morale. 
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i Quelque   reproche  que  la  poftérité  foit  en 

droit  de  leur  faire,  la  mort  de  Socrate  mon- 
tre du   moins  quel  était  leur  attachement  à 
la  Religion.  Ils  laiii;iient  aux  philofophes  la 
liberté  d'imaginer  des  lyftèmes  ,  de  les  dé- 
velopper ,  d'en  tirer  des  conféquences  ,  pour- 
vu qu'ils  ne  touchalfent  point  aux  myfteres, 
c'eft-à-dire  au    culte   national.    Ariftote   tra- 
4uit  devant  les  juges,  comme  ayant  fiicrifié 
eux /mânes  de  là  femme  avec  les  cérémonies 
en  ufages  dans  les  fètcs  d'Eleufis,  fut  obligé 
de  fe  rptirer  à  Chalcis'j(2C9)  ;   &  ce  qui  eft 
^ez  extraordinaire ,;  il.  ordonna  par  fon  teC- 
tamejit  qu'on   élèverait  une  ftatue  à  Cérès. 
I^epoëte  Efchyle  courut  un  bien  plus  grand 
danger.  On  avajt  cru  appercevoir  dans  un» 
•  de  fes  pièces  quelque  allufion  aux  myftereg. 
Forcé  de  le  réfugier  aux  pieds  de  l'autel  dej 
Bacchus ,   il  ne  détourna  la  rage  de  la  muL 
tjtqdequ'pn  prouvant  qu'il   n'était  pas  ini- 
tiç  .(iio).    Mais  rien  ne  caraderife  mieux 
Iç;  peuple  d'Athènes  que  fa  conduite  envers 
i\lcihiade  ,     dans   une    occafion   importante 
où  les.,  intérêts  de  la  patrie  furent'  façrifiés  à 
e^ux.  de  la  Religion.  Nous  allons  en  rappor- 
tep,  le^  çirconilances  telles  à-peu-près  qu'el- 
k§..llQ«5  Qiiç  ét4  tfanfmifes  pac. l'iutarcjuq , 
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(iiii),  dont  nous  nous  contenterons  da-  ^s. 
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breger  le  récit. 

Dans  le  cours  de  la  guerre  du  Pelopone-  Expojition 
fe  ,  tandis  qu'Athènes  parvenue  au  plus  ^^j^»  ^on- 
haut  degré  de  puiflance  ,  méditait  la  ^^^-"^i^^"^ 
quête  de  la  Sicile,  &. que  tout  étant  prêt 
pour  cette  expédition  dont  Alcibiade  avait 
été  nommé  le  chef,  la  ville  n'était  remplie 
jque  d'armemens,  de  bruits  de  guerre ,  &  de 
préparatifs  de  toute  efpèce ,  un  événement 
imprévu  attira  l'attention  publique.  Les  her- 
mès  ou  ftatues  de  Mercure  répandues  en  aC- 
fez  grand  nombre  dans  les  rues  de  la  ville ^ 
fe  trouvèrent  un  jour  prefque  toutes  muti- 
lées. Aulîitôt  1«  lypuble  &  l'efFroi  s'emparent 
de  tous  les  efprits.  On  fit  à  ce  fujet  les  per- 
quifitions  les  plus  exades  j  le  fénat  &  le  peu^ 
pie  s'étaient  même  aiiemblés  plufieurs  fois 
en  peu  de  .jours  pour  découvrir  les  auteurs 
du  défôrdre.  Au  milieu  de  cette  agitationr^ 
des  témoàns  produits  par  l'orateur  Andro^ 
des,  en  accu  feront  Alcibiade  j.  &  ce  qui  était 
infinimejit  plus  grave ,  ils  dépofcrent  que 
ians  un  repas  il  avait  contrefait,  avec  plu- 
£eurs  de  fes  ^mis  les  cérémonies  des  fain^ 
myfteres.  Le  récit  duu  pareil ifacrilege  ex;- 
«ta  d'abord, l'indignation  la  plus  vive.  Mais 
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-  bientôt  la  fureur  du  peuple  fe  rallentit ,  lorH. 
qu'il  eut  fait  réflexion  aux  talens  d'Alcibia- 
de ,  à  l'afFeclion  que  lui  témoignaient  les  fol- 
dats  de  la  flotte  ,  &  à  ce  grand  nombre  d'al- 
liés qu'il  avait  lui  même  levés  pour  le  fer- 
vice  de  la  république,  qui  peut-être  refufe- 
raient  de  combattre  s'il  ne  marchait  pas  à 
leur  tète.  Ses  ennemis  dans  la  crainte  qu'il 
ne  lui  échappât,  imaginèrent  alors  un  autre 
expédient  j  ce  fut  de  le  laifTer  partir  pour  la 
Sicile,  difant  qu'il  pourrait  être  défavanta- 
geux  de  retenir  le  chef  de  l'entreprife  au 
•moment  où  les  troupes  n'attendaient  que  le 
iîgnal  du  déparc  j  que  cependant  on  lui  nom- 
merait des  juges ,  &  qu'on  lui  afiîgnerait  le 
jour  où  il  aurait  à  répondre  aux  chefs  d'ac- 
cuflition. 

Alcibiade  fentit  les  conféquences  de  ce  dé- 
lai artificieux.  Il  repréfeiita  combien  il  lui 
ferait  difficile  de  remplir  les  devoir  de  géné- 
ral ,  l'efprit  fans  ceiTe  en  fufpens  par  la  na- 
ture des  imputations  dont  on  le  chargeait. 
^*  Parce  que  ,  dit-il,  je  mériterais  la  mort,  fî 
„  je  ne  pouvais  m'en  juftifier  ;  au  lieu  qu*uné 
,j  fois  déclaré  innocent ,  je  n'aurai  plus  qu'à 
,5  combattre  les  ennemis  de  l'état,  fans  avoir 
^  à  penfer  aux  attaques  des  calomniateurs  "j 
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Ses  raifbns  ne  furent  point  goûtées ,  &  il  eut  ' 
ordre  de  mettre  à  la  voile.  Mais  ce  qu'il  avait 
prévu  arriva.  On  profita  de  fon  abfence  pour 
exciter  h  haine  &  pour  le  perdre.  Les  in- 
formations furent  fuivies  avec  rigueur,  & 
l'on  comptait  plus  de  trois  cens  perfonnes 
impliquées  dans  ce  fameux  procès  (212), 
parmi  lefquelles  était  loràteur  Andocide  , 
qui  ne  trouva  moyen  d'échapper  à  la  rigueur 
des  loix  qu'en  faifant  lui  -  même  l'aveu  du 
crime  (21^). 

Alcibiade  était  à  peine  arrivé  en  Sicile  , 
qu'il  fut  rappelle.  Voici  la  teneur  de  l'accu-, 
fation  intentée  contre  lui.  Cette  formule  qui 
nous  a  été  confervée  par  l'hiftorien  de  fa  vie, 
mérite  bien  d'être  rapportée.  „  Teifalus  fils 
,3  de  Cimon  du  bourg  de  Lacrades  ,  a  dé- 
jà féré  &  défère  Alcibiade  fils  de  Clineas  du 
3,  bourg  des  Scambonides ,  pour  avoir  for- 
,3  fait  contre  les  déeffes  Cérès  &  Proferpine , 
„  en  contrefaifant  par  dérifion  les  myfteres 
„  (àcrés  qu'il  a  repréfentés  dans  l'intérieur 
y,  de  fa  marfon  avec  quelques-uns  de  fes 
35  amis  i  lui  revêtu  d'une  robe  pareille  à 
,j  celle  que  porte  le  fouvcrain  pontife  dans 
3,  les  myfteres ,  &  prenant  lui-même  le  nom 
»  d'hiérophante  i  Polition  celui  de  Lampado- 
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^^^■^55  phore;  Théodorus  du  bourg  de  Phegée^ 
'  "  „  faifant  les  Fondions  de  hyero-cerice  j  &  les 
,5  mitres  convives  affiftans  comme  fpeda- 
S5  teurs  :  le  tout  en  dérifion  &  par  mépris  des 
j5  faintes  cérémonies  &  coutumes  des  Eumol- 
33  pidcs,  prêtres  &  miniftres  du  faint  temple 
„  de  la  ville  d'Eleufis  ". 

Alcibiade  ne  voulut  pas  fubir  Ton  juge- 
ment j  il  rcfufa  de  comparaître.  Et  quoi!  lui 
dinùt-on ,  tu  ne  te  fies  pas  à  la  jujlice  de  ton 
pays.  Oui  bien  pour  les  chofes  de  la  vie  répon- 
çjit-il  1  mais  pour  la  vie  elle-même ,  je  ne  m'' en 
fierais  pas  à  ma  propre  mère  qui  ,  par  mé~ 
garde,  pourrait  p-endre  la  fève  noire  au  lien 
^e  la  blanche.  Lorfqu'il  eut  appris  que  les 
Athéniens  l'avaient  condam;ié;,à  mourir  i  je 
leur  ferai  bien  fentir,  s'écria-t-il ,  quej'exiile 
encore.  En  elfet  fes  talens  jie  leur  devinrent 
que  trop  funeftes.  La  perte  de,  la  Sicile  dont 
ils  Furciit ,  hontçufement  cbafTés,  fut  comme 
k,  ii%\\i\\  des  .calamités  qtl -ils  éprouvèrent. 
Bientôt  là  repu-blique  alfaillie  de  tous  côtés, 
i«)rnéfe  à  fon  feul  territoire,  &,  déchirée  par 
des  diviiîons  iiHt'ftines ,  ne  trouva  de  rcifour- 
ces  que;dfi»lf  leçl Ri  ni éme  qu'elle  .avait  proC- 
'  jpric,    AlQiW(\de  ;iiçcQurrut  ;âu  fecours.de  fes 

£Qncitoy.qnsi  il  remporta' plulieurs  vicloires 
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qui  dumoins  fufpendirent  leur  ruine.   Mais 
lorfqu'aprts    les  fuccés  les  plus    éclataiis  il 
vint  au   milieu   d'eux  jouir  de  fa  gloire   & 
de  leur  reconnaiiTance  ,  ce  ne  fut  qu'en  trem- 
blant qu'il  aborda  dans  les  murs  d'Athènes. 
11  fallait  avant  tout  que  l'arrêt  de  fa  condam- 
nation fut  aniiullé  .  Les  Eumolpides  s'y  oppo- 
ferent  ,  mais  malgré   leurs   proteftations    le 
peuple  ordonna  qu'il  ferait  abfous  ;  &  il  vou-. 
lut  que  les  héraults  facrés  révoquaiTent  l'ex- 
communication qui, avait  été  fulminée  «&  pu- 
bliée contre  lui,  de  l'exprès  commandement 
de  ce  même  peuple.  Encore  ne  put -on  ob- 
tenir du  grand  prêtre  Theodorus  que  cettô^ 
réponfe.  Je  ne  l\n  ni  excommunié  ni  inaudit ^ 
s^il  n^a  point  forfait  contre  la  chofe  publique. 
Alcibiade  trouva  bientôt  une  occafion  bril- 
L-Uite  de  fe  juftificr  entièrement,  &  de  mon- 
trer fon.reiped  pour  les  cérémonies  qu'on 
J^y^t  ^ççufé  d'avoir  profanées.  Depuis  long- 
temps. If^Xacédémoniens    campés    dans   le 
territoire  ^e  l'Attique,  occupaient  la  ville  de 
Pccqlie.ifuf  le  chemin  d'Athènes  à  JE^leunsi 
enforte  .que  dans  leurs  fêtes  les  initiés  étaient 
<^blijés  (^e  fe  reudre,  p^r  mer  au  ternplô-  de 
Ç^è^.^;.&  que  la  voje  Jgcrée  ne  retenti fT^fj 
plus  djji  i4iuç  çant^ti^e  4'Iaçchus..  j^cibiad^ 
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crut  mériter  également  &  des  hommes  &  des 
dieux,  eu  rendant  aux  myftcres  toute  leur 
dignité.  Il  fe  propcfa  d'accompagner  la  pro- 
ceiîion  &  de  la  défendre  des  attaques  de 
l'ennemi,  perfuadé  que  les  Laccdémonieng 
n'oferaient  la  troubler,  ou  que  s'ils  for- 
taient  de  leur  camp  ,  il  leur  livrerait  un  com- 
bat dont  l'ifllie  ne  pouvait  manquer  d'être 
heureufe ,  puifqu'il  aurait  à  défendre  ,  à  la 
vue  de  la  patrie  ,  les  cérémonies  les  plus 
faintes,  &  qu'il  aurait  tous  fes  concitoyens 
pour  témoins  de  fon  courage.  Il  communi- 
qua cette  réfolution  aux  Eumolpides  ;  &  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  convenables, 
îl  fit  marcher  la  troupe  folemnclle  des  ini- 
tiés ,  en  la  couvrant  de  fon  armée  qui  s'avan- 
qait  dans  un  fiîence  religieux.  Conduite  vrai- 
ment admirable  ,  ajoute  rhiftorien  ,  &  pleine 
de  fainteté,  dans  laquelle  Alcibiade  £t  au- 
tant l'office  de  grand  prêtre  &  de  fouverain 
pontife  ,  que  de  général  habile  &  expérimenté.- 
Au  retour  il  ramena  la  proceffion  dans  le 
même  ordre  jufqu'aux  portes  de  la  ville  ,  fans 
que  les  ennemis  euiïentlahardieflede  paraître.- 
■  Nous  avons  cru  devoir  mettre  fous 
les  yeux  du  ledeur  les  particularités  de 
ce  ftdt  intéreifant ,  parce  qu'il  nous  a  fem* 
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blé  qu'elles  n'étaient  point  étrangères  à  notre 
fujet,  &  qu'elles  pouvaient  fervir  à  faire 
connaître  Tefprit  religieux  des  peuples  de  la 
Grèce. 

D'après  cette  haute  vénération  pour  les  Peines  df- 
myfteres,  on  peut  juger  avec  quel  foin  ils  "1'^"/-^^!^" 
en  dérobaient  la  connaiirance  aux  prophanes  ^l^^'^kf^t 

*■      '■  ISS  myjtnes. 

(Z14).  Deux  jeunes  Acarnaniens  qui  s'é- 
taient gliiTés  par  hafard  dans  l'enceinte  d'E- 
leufis  (2if),  furent  fur  le  champ  impitoya- 
blement maflacrés  (216),  Divulguer  les  myf. 
teres  était  un  crime  que  la  loi  puniilait  de 
mort  (217).  Ce  ne  fut  pas  pour  avoir  dit 
qu'il  n'y  a  point  de  dieux  (218),  ni  pour 
s'être  moqué  d'Hercule  &  de  fes  travaux 
(219),  que  Diagoras  (220)  fut  profcrit, 
mais  parce  qu'il  avait  publié  les  cérémonies 
fecretes  des  Cabires  ou  celles  de  la  mère  des 
dieux  (221  ).  Ayant  pris  la  fuite,  fa  tète  fut 
mife  à  prix;  &  l'on  promit  une  récompenfe 
à  celui  qui  s'aiTurerait  de  fa  perfonne.  Les 
Athéniens  le  dénoncèrent  à  tous  les  autres 
peuples  comme  un  ennemi  public.  Leur  in- 
dignation alla  même  fi  loin,  qu'ils  perfécu- 
terent  les  habitans  de  Mèlos  où  cet  Athée 
avait  requ  le  jour  (  222  ).  Ceux  qui ,  comnie 
Diagoras ,  échappaient  à  la  rigueur  des  \oï:s  » 
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;„-_-    -  étaient  punis   dans  la  fociété  par  cette  îiof- 
reur  qu'infpire  la  vue  d'un  homme  qui  sVft 
rendu  coupable  d  un  grand  cnme.  Onfu}' je 
tout  Commerce  avec  lui ,    on  évitait  d'habi- 
ter  fous  le  même   toit,   de  fe  trouver  à  la 
même  table  (  22^  ).  Il  était  auffi  fëvérenicnt 
défendu    d'entendre    (224)    le    fccret    desf 
myfteres  ;   en  un  mot  de  faire  aucune  quet 
tion  qui  y  eut  le  moindre  rapport  (225'). 
jRépxion      Mais  à  quel  motif  attribuer  ces  précautions? 
■^"j  t^^-*' excelTives  ?  Pourquoi  une  Religion  Ci  fainte 
"^-  fc  cachait-elle  dans  l'ombre  ?  Serait-ce  comme 

l'avance  Strabon  (226) ,  parce  qu'ayant  pouf 
•  but  la  connaiifance  de  la  niture  qui  fe  dé- 
robe à  nos  fcns,  elle  ait  voulu  la  mieux  imi- 
ter? N'eft-ce  pas  plutôt  dans  fon  origine 
flième ,  &  dans  Fefprit  qui  l'animait ,  qu'il 
faut  en  chercher  la  raifôn  ?  Nous  avons  vu 
qu'elle  était  cnticrertieîît  fondée  fur  faîlégo- 
rie.  Les  cérémonies  qu'elle  avait  adoptées 
tenaient  à  une  haute  antiquité.  IJ  était  impor- 
tant de  lus  maintenir,  puifqu'ellcs  avaient 
toutes  un  obj:t  ;  &  on  ne  pouvait  tropf 
'veiller  à  ce  qu'elles  ne  fuffent  pas  altérées 
par  la  diverfité  des  langues ,  &  fur-tout  pa'r 
le  caractère  des  diHérens  peuples.  Mais  plus 
elles  pouvaient  paraitiô  bizarres,  &  pkffoti 
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^''attacha  à  les  rendre  refpedablcs.  Le  feul  _^— — 
moyen  peut-être  de  les  fauver  du  ridicule  & 
de  les  liindiÊer ,  était  de  les  mettre  fous  la 
fauve-garde  du  fecret  i  &  le  fecret  ne  con- 
fiftait ,  félon  toute  apparence ,  que  dans  les 
cérémonies  elles-mêmes.  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner qu'il  ait  été  (ï  Icrupulcufement  gardé. 
Outre  les  peines  auxquôUcs  on  s'expofait, 
quel  eft  celui  qui  ofe  bien  enfreindre  un 
ferment,  fur  -  tout  lorfqu'il  eft  entouré  de 
formes  impofmtes,  &  qu'il  a  été  juré  de  la 
manière  la  plus  folemnelle  ?  D'ailleurs  la  Re- 
ligion ne  tendait  qu'à  propager  les  fcicnces, 
à  éclairer  l'entendement ,  à  pcrfcdionner  la 
raifon.  L'initié  s'enorgueilliifaic  à  juftc  titre 
d'être  admis  à  la  participation  des  grandes  vé- 
rités qu'elle  enseignait.  Il  devait  ih  croire 
d'une  nature  plus  relevée;  &  cette  illullon, 
en  flattant,  en  exaltant  fon  amour  propre, 
l'empêchait  par  la  même  de  s'ouvrir  à  ceux: 
qui  lui  f.^mblaient  n'avoir  ponit  mérité  une 
pareille  faveur. 

11  faut  remarquer  aulîî  que  l'état  de  per- 
fedion  qui  fcmble  11  oppofé  à  la  faibleffc  de 
notre  nature,  eit celui  vers  lequel  nous  cher- 
chons à  nous  élever.  Le  hieu  idéal  ^  fi  l'on 
peut  parler  ainfi,  n'exiite  paâ  moins  quç  ce 
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.  beau  idéal i  dont  les  grands  artiftes  ndus  oilt 

donné  le  modèle  j  ileilde  même  empreint  au 
dedans  de  nousj  il  eft  fait  pour  produire  le 
même  enthoufiafme.  Au  milieu  des  paifions 
dont  la  violence  nous  précipite  vers  le  mal» 
nous  déplorons  notre  égarement  (227) ,  nous 
redierchons  avec  une  forte  d'avidité  tout  ce 
qui  pourrait  contribuer  à  nous  en  retirer.  De 
là  ce  goût  fi  univerfel  pour  Ja  morale  & 
pour  les  ouvrages  qui  en  traitent  -,  de  la  cette 
facilité  étonnante  que  des  eiprits  aulteres 
ont  prefque  toujours  trouvé  à  produire  une 
grande  révolution,  lorfqu'ils  fe  font  annon- 
cés comme  les  réformateurs  des  mœurs:  l'hif. 
toire  des  temps  modernes  nous  en  fournit 
plus  d'un  exemple.  De-là  enfin,  au  fein  des 
fociétés  les  plus  corrompues ,  ces  aflbciations 
nombreufcs  qui  fe  font  rendues  indépen- 
dantes de  toute  légifiation,  parce  qu'elles  ne 
font  (oumifes  qu'à  la  loi  naturelle;  qui  cher- 
che par- tout  à  rétablir  légalité  que  par- 
tout on  eft  parvenu  à  détruire  ;  &  qui ,  for- 
mant dans  chaque  nation  autant  de  corps  fépa- 
rés,  compofent  cependant  une  feule  famille, 
répandue  lur  toute  la  furface  du  globe ,  dont 
les  membres  fe  propofent  tous  le  même  objet;» 
celui  d'aimer  &  de  pratiquer  la  vertu. 

QjLielqucfois 
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Quelquefois  elles  ont  excité  la  jaloufie  du  ^^ 
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gouvernement.    L'œil  inquiet  du  delpote  a  jr^ufesim- 

voulu  pénétrer  dans  l'intérieur  de  ces  alTem-  i»"^""""^ 

*■  _  contre  les 

blées  ,  &  lorfqu'il  eft  arrivé  qu'elles  lui  ont  myjleres , 
fait  ombrage ,  quoique  cependant  il  n'y  ait  y^i  contre 
jamais  découvert  que  l'amour  de  l'humanité ,  ^^ffècrst, 
qu'un  zèle  ardent  pour  le  bien  public ,  Isr  ca-  '"• 
lomnie  a  fervi  de  prétexte  à  la  perfécution. 
On  a  vu  alors  fe  renouveller  ces  fables  grof- 
fieres  que  faiiît  avidement  une  multitude  cré- 
dule,  toujours  prête  à  fe  déchaîner  contre 
toute  inftitution  dont  elle  ignore  le  vérita- 
ble motif  Eh  !  n'a-t-on  pas  imputé  de  hon- 
teux défordres  aux  chrétiens  de  l'églife  pri- 
mitive. Forcés  de  fe  dérober  à  leurs  ennemis , 
c'eft-à-dire  à  Tétat  entier  ,  ils  ne  s'aiTemblaient 
que  la  nuit  ou  dans  d'obfcures  retraites.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  accufer  de 
crimes  (228)  auxquels  nous  refufons  d'a- 
jouter foi ,  quoique  les  écrivains  de  l'hiftoire 
eccléfiaftique  eux-mêmes  ayent  reconnu  qu'il 
s'était  glille  parmi  eux  quelques  abus  (  229  ). 

On  doit  bien  penfer  que  ceux-ci  n'ont  pas 
épargné  leurs  perfécuteurs ,  qu'ils  leur  ont 
fait  de  femblables  reproches  i  c'cft  fur  -  tout 
contre  les  myrtercs  qu'ils  fe  font  le  plus  for- 
tement élevés.    "  Jadis  pour  les  hommes  fa- 

Vremiere  Tartie,  N 
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'  ,5  ges  &  modeftes  ,  dit  Clément  d'Alexandrie  , 
55  la  nuit  par  fon  filence  couvrait  les  plaifirs 
35  d'un  voile  impénétrable  j  aujourd'hui  pour 
55  les  initiés ,  c'eft  la  nuit  même  qui  divul- 
55  gue  ces  débauches  auxquelles  ils  la  confa- 
55  crent.  La  lueur  des  flambeaux  dépofe  con- 
55  tre  les  forfaits  qu'elle  éclaire.  Eteins  ces 
35  feux  ,  ô  criminel  hiérophante  !  &  toi ,  qui 
55  portes  la  torche  myftérieufe  ,  crains  d'ail u- 
53  mer  ces  lampes  :  leurs  flammes  vont  dé- 
55  couvrir  ton  lacchus.  Permets  à  l'ombre  de 
55  cacher  tes  myfteres  ;  que  les  ténèbres  du 
35  moins  excufent  tes  orgies.  La  lumière 
35  qui  ne  peut  diiîîmuler  va  t'accufer  &  de- 
35  mander  vengeance"  (2^0). 

A  toutes  ces  imputations  de  corruption  & 
de  débauche  que  fe  font  mutuellement,  dans 
des  difputes  théologiques ,  les  partifans  des 
fedes  oppofées,  nous  objederons  cette  réfle- 
xion Cl  fenfée  d'un  écrivain  qui,  feul  de  tous 
les  favans  peut-être ,  a  joint  une  philofophie 
éclairée  à  l'érudition  la  plus  vafte.  *'  Je  veux 
55  croire ,  dit  le  judicieux  Freret  (2^1),  qu'il 
55  s'elt  trouvé  quelques  conjondures  où  les  af. 
„  femblées  fecretes  &  nodurnes  ont  occafion- 
55  nés  des  défordres  j  mais  ces  défordres  étaient 
35  oppofés  aux  principes  de  la  fede  ,   parce 
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^  qu*il  n'y  a  jamais  eu  de  Religion  qui  ne  fe -- 

)5  foit  propofé  de  contribuer  à  une  plus  par- 
„  faite  obfervation  des  loix  morales ,  en  ajou- 
ii  tant  les  motifs  religieux  aux  motifs  poli- 
^,  tiques  de  la  crainte  des  loix  ". 

Ce  qui  ne  pourra  manquer  de  paraître  Cm-  ^°^'^^  ^^^ 
gulier,  c'eft  que  les  pères  de  Téglife  eux-mè-  iidr,pfée  paf 

t  r  •        irp      1    '      J5  Ips  premiert 

mes  n  ont  pas  tait  dithculte  d'emprunter  chrétiens^ 
plufieurs  des  cérémonies  qu'ils  cherchaient  à 
dégrader.  Ils  fe  fers^ent  d'exprefîions  entière- 
ment femblables.  "  L'ufage  de  Téglife  ^  dit 
35  S.  Cyrille  (252)»  n'eft  pas  de  découvrir 
j,  aux  Gentils  fes  myfteres  ,  fur -tout  ceux: 
3,  qui  concernent  le  Père  &  le  Saint-Efprit* 
35  Elle  fe  garde  même  d'en  parler  aux  ca- 
35  téchumenes  j  au  contraire  c'eft  prefquô 
55  toujours  en  termes  obfcurs  ,  de  manière 
35  toute  fois  que  les  fidèles  inftruits  puif- 
35  fent  comprendre  <  &  que  les  autres  nei 
35  foient  pas  révoltés.  Le  dragon  eft  renverfé 
35  par  ces  énigmes  ".  La  formule  en  ufagd 
dans  la  primitive  églife  était  précifémcnl! 
celle  du  temple  d'Eleufis.  Eloignez-vous  po- 
fanes.  Qiie  les  catéchumènes  ,  que  ceux  qui 
ve  font  -pas  initiés  fe  retirent  (  295  ).  Les 
chrétiens  appelaient  alors  les  facremçfîS  4u 
310m  de  myjîeres  ou  d'orgies.  Le  prêtre  ctajt! 
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-  .  '  le  myjîagogtie  ,  &  l'euchariftie  une  vérita- 
*  ble  iuiîiation  (254).  On  exigeait  le  même 
fîlence  ,  il  fallait  de  même  fubir  des  épreu* 
ves  i  &  les  dogmes  fecrcts  qui  n'étaient  révé- 
lés qu'à  un  petit  nombre  &  après  de  certai- 
nes préparations,  repréfentaient  la  dodrino 
fecrete.  Aufli  le  même  Clément  d'Alexandrie 
s'écrie  - 1  -  il  dans  un  faint  tranfport.  "  O 
53  myfteres  véritablement  facrés.  O  lumière 
35  pure  !  A  la  lueur  des  flambeaux ,  le  voile 
55  qui  couvre  Dieu  &  le  ciel  tombe.  Je  fuis 
53  faiilt  dès  que  je  fuis  initié.  C'eft  le  Sei- 
33  gneur  lui  -  même  qui  ell  l'hiérophante.  Il 
33  appofe  Ion  fceau  à  l'adepte  qu'il  éclaire  de 
33  fes  rayons}  &  pour  récompenfer  fa  foi,  il 
33  le  recommandera  éternellement  à  fon  père. 
33  Voilà  les  orgies  de  mes  myfteres  !  venez  & 
,5  faites- vous  y  recevoir"  (255'). 
»  ^or^  qu'i-  Les  myfteres  de  l'antiquité  changèrent  donc 
prouvèrent  ^  peine  de  forme,  lorfque   le  chriftianifme 

lesmyjteres.      ^  * 

devint  la  Religion  dominante.  A  cette  époque 
les  Juifs  de  leur  côté  les  adoptèrent  (256), 
&  ils  furent  chez  eux  l'origine  de  la  caba- 
le (257).  On  peut  dire  que  depuis  ils  n'ont 
jamais  ceiTé  d'exifter.  On  les  voit  même  bril- 
ler au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge  ; 
&  foit  que  la  trace  s'en  fut  confcrvée ,  malgro 
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l'ignorance  qui  couvrait  alors  les  contrées . — 
occidentales ,  foit  que  nos  braves  chevaliers, 
les  aient  rapportés  de  leurs  expéditions  en 
orient  ,  il  eft  certain  qu'ils  puiferent  dans 
cette  expédition  ces  vertus  héroiques  qui  les 
ont  rendus  11  célèbres  ,  dont  peut- être  aujour- 
d'hui il  ferait  difficile  de  trouver  un  modèle 
^  qui  du  moins  confolent  de  la  barbarie  de 
ces  fiecles  perdus  pour  l'hiftoire  de  l'efprit; 
humain.  A  la  renaiflance  des  lettres  ,  les  myC- 
teres  reprirent  un  nouvel  éclat.  Ils  eurent  dq  - 

l'influence  fur  les  mœurs  encore  barbares  i 
&  l'on  ne  faurait  douter  qu'ils  n'aient  con- 
tribué à  les  adoucir ,  en  s'attachant  fur-tout 
aux  principes  d'une  morale  épurée.  Les  for- 
mes dont  ils  fe  font  entourés  ,  atteftent  en- 
çor  aujourd'hui  leur  origine.  Ils  femblent 
n'avoir  confervé  cet  appareil ,  ces  cérémonies, 
antiques ,  que  pour  montrer  qu'au  milieu  des, 
révolutions  qui  ont  fait  difparaitre  tant  de 
peuples  de  dcfliis  la  furface  du  globe ,  les 
hommes  depuis  l'établiffement  des  fociétés. 
çompofent  tous  une  feule  8c  unique  nation. 
Quelque  conformité  qui  exiftc  entre  les  myf. 
teres  des  modernes  &  ceux  des  anciens ,  ce 
qui  les  diftingue  fur  -  tout ,  c'eft  que  ces  der- 
niers faifaicnt  efrentiellcment  partie  de  la  Rob, 
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—  ligion ,  ou  plutôt  qu'ils  ne  différaient  pas  dtf 


la  Religion   elle-même. 
Rapport  des     Hs  eurent  encore  pour  les  Grecs  un  autre 
^^^[fjjp^^._  avantage ,  celui  d'être  la  foutce  où  leurs  plus' 
lo/ofbie,      beaux  génies  puiferent  la  plupart  des  décou- 
vertes qui  les  ont  immortalifés.  La  philofo- 
phie  eft  l'objet  des  myfteres  au  rapport  de 
Strabon  (2^8).     Nous    ne  dirons  pas  que 
ians  les  cérémonies  de  Cérès  ou  de  Bacchus , 
cette    branche  importante  des   connoiiTances 
humaines  n'eut  point  fleuri  chez  ce  peuple. 
La  liberté  dont  il  était  idolâtre   ne  pouvait 
manquer ,  en  le  portant  au  grand  dans  tous 
les  genres ,  d'exercer  les  facultés  brillantes 
qu'il  avait  reçues  de  la  nature.  Quelle  qu'eût 
été  l'adminirtration   religieufe  de  la  Grèce, 
fans   doute  que  la  fageife  de  Socrate  âuraiC 
excité  l'admiration  de  fes  compatriotes  j  que 
la  plume  éloquente  de  Xénophon  &  de  Platon 
ç\\  eut  configné  les  préceptes  à  la  poftérité, 
&  qu'Ariftote  aurait  étonné  l'univers  par  la 
vafte  étendue  de  fon  génie.  Mais  il  n'eft  pas 
moins  certain  que  la  Religion  étaiit  le  dépôt 
des  fciences,  ce  fut  elle  qui  en  porta  les  pre- 
miers élémens  dans  la  Grèce ,  où  elles  furent 
enfuite  cultivées  avec  tant  de  fuccès  i  &  fou 
a  pu  voir  que  les  myfteres  renfermaient  les  * 
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|)rindpes  &  le  développement  d'une  philofo -^ 

.  P   ,  ,.  CHAP.lf. 

ph'e  lublime. 

Selon  Proclus  (2^9)  &  J:imblique  (^40)» 
c''était   dans   ceux   d  Orphée  que  Pythagore 
avait  puifé  Ion  opinion  de  la  inétemofvcofe, 
de  la  purgatîoh  des  âmes,  &  qu'il  avait  ap-    • 
pris,  pour  nous  fcj-vir  de  fesexprefllons,  que 
la  fubjhmce  éternelle  du  nombre  était  le  prin- 
itpe  intelligent  de  P univers ,  des  deux ,  de  la 
terre  ^  des  êtres  mixtes  (  24^'^.     Auiîi   ce 
phiîorophe  adopta-t-il  la  plupart  des  cérémo- 
nies en  ufage  dans  les  myftcres  ,  tels  que  les 
épreuves  ,  le  filence  &  une  foule  de  prati- 
ques rigoureufes.  11  n'annonçait  fes  dogmes 
qu'en  termes   obfcurs  ;  &   il  était  défendu  à 
fesdifciples  de  révéler  fa  doctrine.   Son  école 
ayant  été  détruite;  de  fes  débris  fe  formèrent 
plufieurs  fedes  qui  fuivirent  toutes  à -peu- 
près   les  mêmes  principes ,  quoiqu'avec    des 
•inodifications  différentes.  Celle  qui  parut  s'y 
Conformer  davantage  fut  la  fecledes   orphi- 
ques ou  bachiques  (242  )  ;  ainfi  nommé's  par- 
ce qu'ils  s'étaient   particulièrement   attachés 
au  culte  de  Bacchus  ,  dont  Orphée  était  le  fon- 
dateur. •"  Ils  alTujettirent  les  teletes  ou  par- 
»  faits  à  Tobfervation  des  pratiques  ordon- 
à,  nées  aux  prêtres  Egyptiens ,  c'eft-à^dirc  à 
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^-   —     „  ne  vivre  que  de  fruits  &  de  plantes,  à  i 

Chap.  il.         ,  ,  a      •      a        r      •  -  r       i 

5,  sabiteiîir  des  lacntices  iangJans  ;  en  quoi 
33  ils  formaient  un  corps  féparé  du  relie  de 
j3  la  fociété  :  c'eft-ià  ce  qu  on  appelle  la  Vie 
33  orphique''  (245).  Dans  la  fuite  ils  fe  joi- 
,  gnirent  aux  nouveaux  Platoniciens,  &  ils 
trouvèrent  nioyen  de  fubltituer  leurs  dogmeis 
à  ceux  de  Tancien  Piatonifme, 

Ce  ferait  un  beau  fpedacle  de  voir  toutes 
ces  fjcles  naître  les  unes  des  autres,  &  fe  fuc- 
ccder  durant  les   beaux  fiecles  de  la  Grèce. 
On  obfcrverait  ce  qu'elles  ont  de  commun, 
ce  qui  les  conOituait  chacune  en  particulier, 
&  en   quoi  elles  tenaient  à   la  Religion   na^ 
tionale    qu'elles   eurent  toujours  la  précau^ 
tion  de   ne  pas  heurter  trop  ouvertement  ; 
mais  o'-ligés  de  nous  reiTerrer  dans  les  bornes 
de  cet  ouvrage,  nous  ferons  remarquer  feu- 
Jement  que  !es  Stoicicns  furent  ceux  de  tous 
qui  confcrvercnt  le  plus  'de. rapport  avec  les. 
jTjyfteres.    Leur   doctrine  lî   magnifiquement 
décrite  par  le  plus   graiid  peintre  de  Tanti: 
quité  ,  était  précifément  celle  que  l'hiérophan- 
te développait  aux  initiés  dans  le  fanduaire 
d'Elepfis  (244).    Les  Epicuriens  ,  au  con- 
traire, qui  s'efforqaient  d'anéantir  les  dieux 
eu  n'y  fubditiiant  qu'un  principe  aveugle, 
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tétaient  regardés   comme  les   ennemis  de  la  — ■ 

Religion.  On  aurait  craint  que  leur  préfence 
ne  profanât  la  fainteté  des  myfteres;  &  com- 
me nous  l'avons  rapporté  ,  ils  étaient  au  nom- 
bre de  ceux  auxquels  le  hérault  défendait 
l'entrée  du  temple.  S'ils  ne  furent  pas  inquié- 
tés j  c'eft  qu'ils  eurent  toujours  foin  dans  leurs 
écrits  de  refpeder  ces  cérémonies  auguftes. 

Il  eft  inutile  de  répéter  que  les  anciens 
dans  tout  C2  qui  concernait  leurs  divinités, 
laiiî^iient  un  champ  libre  à  l'imagination.  Les 
poètes  profitèrent  de  cette  tolérance  pour 
orner  &  pour  embellir  leurs  fidions  ingé- 
nieufes.  On  peut  ajouter  que  les  philofo- 
phes  ,  quoiqu'obligés  d'être  plus  circonfpeds , 
parce  qu'ils  fe  propofaient  un  but  plus  ferieux, 
en  uferent  à-peu-près  de  même  dans  leurs  ou- 
vrages î  &  comme  le  culte  public  était  pour  la 
poéfie  un  fond  inépuifable  de  defcriptions  &.. 
d'images,  de  même  la  philofophie  tira  du 
culte  fecret  une  foule  de  matériaux  dont  elle 
fe  fervit  pour  fes  différens  fyftêmes. 

Mais  la  Religion  n'en  conferva  pas  moins  jjfcapituia^ 
fon  empire.  Nous  venons   de   voir  tout  ce  ''"^,''5  '^* 
qu'elle  avait  fait  pour  l'alTurer  par  une  infti-  "^^t  i" 
tution  qui  tendait  perpétuellement  a  rétablir 
fa  dignité.  Tirant  comme  elle  fon  origine  de 
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l'orient  ,  îes  myfteres  paiTerent  dès  les  preJ 
miers  temps  dans  la  Grèce.  Là  ils  eurent 
pour  objet  d'enfeigner  une  providence  qui 
effrayât  le  crime  &  offrit  des  récompenfes  à 
la  vertu ,  d'épurer  les  mœurs  &  de  dévelop- 
per le  fyftème  de  la  nature  univerfelle  ou  de- 
là grande  ame  du  monde.  Ceft  à  quoi  fe 
rapportent  toutes  les  cérémonies  qu'ils  pref.' 
crivaient,  dont  on  admirait  fur-tout  la  pompe 
dans  le  temple  d'Eleufis.  L'initiation  était  ce 
que  les  anciens  avaient  de  plus  augufte  &  dé 
plus  facré.  Elle  leur  avait  été  recommandée 
comme  un  devoir  indifpenlàble ,  &  -déjà  dé- 
fendue par  le  ferment  le  plus  folerlinel ,  les 
loix  diviîies  &  humaines  la  garantiifuent  det 
toute  atteinte.  Tels  font  ces  myfteres  qui  fe 
font  perpétués  jufqu'à  nous,  qui  n'ont  ja-^ 
rhais  ceifé  de  concoiurir  au  bonheur  des  hom- 
mes, '&  qui  jadis  chez  les  Grecs  contribue^' 
rent  de  plus  à  leur  gloire  ,  en  leur  infpirantf 
ïe  goût  des  fciences  &  de  la  philofophie. 
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CHAPITRE    III. 

De  quelques  autres  injiitutions  reUgîeufes  des 
Grecs. 


PRES  avoir  expofé  avec  une  certaine  éten-  ■ 


A 

flue  \&s  deux  cultes,  l'un  public,  l'autre  fecret,      ^  '     * 

•  \  J^uels  font 

qui  compofaient  la  Religion  des  Grecs ,  nous  les  autres 

.  t  pointi  de  la 

avons    encor   a  traiter  de   quelques  autres  jj^/^^.-^.ja». 
points  à  la  vérité  moins  imoortans  de  cette  '^'^;'"*'  7«» 

*  ^  rtjtent   a 

Religion ,  mais  qui  achèveront  de  nous  la  faire  conjiiérer. 
connaître.  Les  objets  qui  vont  nous  occu- 
per, font  les  fiètes,  les  fàcrificcs  &  ce  qui 
concerne  les  oracles  ou  la  divination.  Com- 
me nous  n'avons  jamais  eu  pour  but  que  de 
faifir  l'efprit  des  inftitutions  religieufes  de 
là  Grèce ,  nous  pailerons  rapidement  fur  ces 
flifférentes  matières ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas 
qui  ne  foient  fufccptibles  de  grandes  recher- 
ches ,  la  première  furtout ,  fur  laquelle  nos 
favans  ont  exercé  leur  infatigable  érudi- 
tion (  I  ). 

Tous  les   peuples  ont  eu  des  fètès,  des  Dm  Fhtt, 
jours  conficrés  au  repos  &  cfcilinés  à  remer-  „^J  °"^^ 
cier  l'Etre  fuprême  de  fes  Ipienfaits.  Les  pre- 
mières &  les  plus  folemneiles  furent  infti- 
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tuées  par  les  nations  agricoles  (  2  ).  Il  faulj 
bien  fe  délafler  quelquefois  des  travaux  péni- 
bles de  la  campagne ,  &  le  temps  des  récoltes 
offre  une  occafion  de  fe  livrer  à  la  joie  & 
aux  tranfports  d'une  vive  reconnaiiTance  en- 
vers Tauteur  de  la  nature.  Le  vieillard  qui 
compte  fes  années  par  les  moiirons,  qui  a 
vu  tant  de  fois  la  vigne  enrichir  fes  coteaux, 
fe  réjouit  au  milieu  d'une  famille  nombreufe. 
Il  invite  fes  en  fans  à  chanter  le  Dieu  qui 
leur  prodigue  fes  bienfaits  j  &  lui-même  la 
coupe  à  la  main  ou  tenant  une  gerbe  de  blés , 
il  entonne  le  cantique  facré.  Les  révolutions 
des  corps  célefiies  qui  ramènent  conftam- 
ment  les  mêmes  plaifirs  &  les  mêmes  travaux 
(  j  )  -,  étaient  aux  yeux  des  premiers  cultiva- 
teurs autant  d'époques  intéreifantes  qu'il  leur 
importait  de  fixer.  Ils  célébrèrent  le  renou- 
vellement de  l'année ,  le  retour  des  faifons , 
la  marche  du  foleil  &  les  divers  afpedls.de 
la  lune  (4).  Lorfquela  Religion,  en  s'em pa- 
rant de  ces  mèiTves  objets  ,  les  eut  offerts  à 
la  vénération  publique ,  ces  fêtes  furent  in- 
fenfiblement  liées  à  prefque  toutes  les  fables  > 
&  elles  devinrent  celles  même  de  la  plupart 
des  dieux. 
Uhy  motif.     Auffi  ne  fcra-t-il  pas  difficile  de  reconnaî- 
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tre  quel  en  a  été  le  motif  chez  les  anciens.  .. 

Elles  fe  rapportaient  à  l'apparition  du  foleil 
dans  les  quatre  principaux  points  de  la  fphere 
célefte,  &  p3ï  conféquent  aux  divifions  les 
plus  remarquables  de  l'année  j  aux  phafes  de 
la  lune  qui  avaient  amené  la  diftinclion  des 
mois  &  des  femaines  -,  &  aux  diverfes  opéra- 
tions de  l'agriculture ,  tels  que  les  labours  & 
les  récoltes.  Il  y  en  avait  encore  d'autres  qui 
appartenaient  plus  particulièrement  à  la  Re- 
ligion, &  qu'elle  avait  crées  pour  rappeller 
aux  hommes  l'origine  du  monde  &  les  ré- 
volutions de  la  nature.  Enfin  on  en  avait 
inftitué  dans  la  vue  de  perpétuer  le  fouvenir 
de  quelque  événement  célèbre  ,  ou  en  mé- 
moire des  héros  qui  avaient  mérité  de  la 
patrie. 

Cela   nous  fournit  un  moyen  de    clafler  Dîvîjîon  di^ 
toutes  les  fêtes  de  l'antiquité.    Nous  les  àiÙ/ètes  de 
tinguerons  en  quatre  cfpeces  différentes.  Les  ^*"''*2"'''' 
fêtes  aftronomiques  qui  renferment  les  folai- 
res  &  les  lunaires  i  les  fètcs  rurales  i  les  théo- 
goniques  &  les  fêtes  civiles  ou  commémora- 
tives.  Elles  étaient  en  fort   grand   nombre  i 
on  les  multiplia  même  à  un  tel  point ,  qu'à 
Athènes ,  dit  Montefquicu  (  f  )  ,    "  chez  ce 
^  peuple  dominateur ,  devant  qui  toutes  les 
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•  ,3  villes  de   la   Grèce  venaient  porter  letJfS 


Chap.  III.  j^  difFérens ,  on  ne  pouvait  fuffire  aux  aiFai- 
3,  rcs'\  Nous  n'entrerons  pas  dans  l'immenfe 
'  détail  de  toutes  ces  Fêtes.  Qu'il  nous  fuffifô 

d'avoir    indiqué  l'ordre  où  il  nous  a  paru 
qu'elles  pouvaient  être  diftribuées  ;  &  lai/Tant 
à  d'autres  le  foin  de  remplir  cette  nomencla- 
ture ,  nous  ne  ferons  choix  dans  chaque  claffe 
que  des  plus  remarquables;  celles  principale- 
ment qui  font  propres  à  faire  connaître  l'ef- 
prit  des  ufages  religieux. 
Fêtes  ajiro-     Lcs  plus  brillautcs  de  toutes ,  &  en  même 
£êtes  foiaî-  temps  les  plus  nombreufes ,  étaient  les  fêtes 
"'•  du  foleil   qui  avait  été  perfonnifié  fous  tant 

de  formes  diiférentes ,  &  dont  pour  les  peu- 
ples civilifés  il  eft  fî  eifentiel  de  connaître 
le  cours.  L'année  ne  fut  jamais  fixée  d'une 
manière  bien  certaine  chez  les  Grecs  ,  d'où 
cft  venue  la  confufion  qui  règne  dans  leur 
calendrier  (6).  Ils  eurent  foin  cependant  d'ciî 
marquer  les  époques  principales.  Chaque  fat- 
fon  était  célébrée  d'une  manière  folemnelie. 
Si  toujours  avec  des  fymboles  relatifs  à  l'ar- 
rivée du  foleil ,  foit  dans  les  folftices  ^  foie 
dans  les  équinoxes.  Au  printemps  on  chan- 
tait fon  retour  ,  lorfque  Vainqueur  de  l'Inde 
il  accourait  plein  de  gloire  des  extrémités  dff 
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forient  :  c'eft   alors  qu'étaient  les    grandes ■ 

^  ,        ,       ^  VI'-  1        '  CHAP.iU» 

dioaylies  (  7  ).  Les  Athéniens  avaient  place 
la  fête  d  H:rcale  au  foKlice  d'été.   A  Rhodes, 
les  habitans  qui  fe  difaient  iiFus  du  foleil  lui- 
même  ,  &  qui  avaient  élevé  en  fun  honneur 
ce  fuperbs  coloiîe  mis  au  rang  des  merveil- 
les du  monde,  ''adoraient  principalement  en 
automne.  L'hyver  on  pleurait  fa  mort  ,  on 
s'affligeait  du  deuil  où  il   lailFait  plongée  la 
nature   (  8  ).    Outre   cet  Adonis   dont  nous 
avons  déjà  parié    Ci  célèbre  autrefois   dans 
prefque  toutes  les  contrées  de  la  terre,  les 
Lacédémoniens  déploraient  le    fort   funefte 
d'Hyacinthe  ,  emblème  de  l'année  qui ,  fem- 
blable  à  une  tendre  fleur,  fe  flétrit  &  a  perdu 
fon  éclat  (9). 

Mais  bientôt  la  lumière  reparaiiTaît  ,  le 
Dieu  allait  renaître  de  nouveau,  &  par -tout 
on  a  célébré  fon  retour  à  la  vie.  L'antiquité 
l'annonqait  par  des  chants  de  triomphe.  Cha- 
cun fe  félicitait,  s'envoyait  des  préfens  en 
figne  du  renouvellement  de  l'année,  uflige 
qui  s'eft  perpétué  jufqu'.^  nous.  La  nuit  du 
folftice  d'hiver  que  les  Grecs  nommaient  la 
triple  nuit  (10),  était  celle  où  ils  croyaient 
qu'Hercule  avait  requ  le  jour.  Elle  eft  de- 
venue aux  yeux  du  chrétien  une  époque  bicpi 
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CHi'iTïïr  ^"^^^"^^"^  importante  (  n  )  ,  puifqu'elle  eft 
confacrée  à  ]a  naiiTcince  du  Sauveur ,  ce  vé- 
ritable foleil    de   juftice   qui  feul   eft  venu 
diiîîper  les  ténèbres.    On  peut  de  même  re- 
trouver encor  aujourd'hui  la  trace  de    pla- 
ceurs cérémonies  de  cette  cfpece  (  12  ).  Les 
Egyptiens  avaient  placé  Ja  grolIelTe  d'Ifis  dans 
les  derniers  jours  de  Mars  j  &  c'eft  à  la  fin 
du  mois  de  Décembre  qu'ils  faifaient   com- 
mémoration de  fa  délivrance  (  i  O-    Quel- 
ques-uns des  noms  que  l'églife  a  inférés  dans 
fes  faites  vers  le  même  temps  de  Tannée  ,  re- 
tracent encore  ces  fêtes  de  la  victoire  (14), 
par  lefqu'ellcs  on  avait  jadis  déflgné  la  mar- 
che  du  foleil.    Ainfi   les   anciens  accompa- 
gnaient en    quelque  forte   cet  îiftre  dans  la 
carrière.    Lorfqu'il    femble    abandonner   nos 
climats ,  leurs  cérémonies  étaient   triftes  & 
lugubres  j    des  cris  de  joie,   des   tranfports 
d'allégrelfe     fuccédaient    aux     lamentations 
(rO»   du   moment  qu'il   regagnait  l'hémif- 
phcre  fupérieur. 

Ces  révolutions  fuccefîives  avaient  donné 
lieu  à  une  multitude  d'allégoi  ics  &  d'ufigcs, 
dont  il  eft  aifé  de  pénétrer  le  motif.  On  df- 
fait  que  le  rcgne  de  Jupiter  allait  finir,  & 
qu'il  remettrait  le  fceptre  de  l'univers  entre 

les 
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les  mains  de  Phanes  (  i6).  Qui  ne  voit  dans 
cette  tradition  une  peinture  des  vicilîitudes  ^"*^'  - 
du  foleil  ?  Phanes  était  le  même  que  Diony-* 
fus  (i7)j  qui  s'avançait  d'abord  fous  leâ 
traits  d'un  jeune  enfant.  Dans  d'autres  con- 
trées c'étoit  Ofiris,  ou  bien  Apollon  5  mais 
toujours  une  des  divinités  repréfentant  le 
foleil  (18),  qui  devait  fuocéder  à  un  autre 
de  la  même  dafle.  Voyez  en  quels  termes 
était  annoncé  Efculape  ^  ce  divin  réparateur 
de  tous  les  maux.  "  Que  ne  luis-tu  aftre  bien- 
j,  faifant  pour  être  le  l'alut  du  monde  entier? 
j,  Les  mortels  te  devront  la  vie.  A  toi  feul 
„  il  fera  donné  de  dégager  les  âmes  des  liens 
jj  de  la  mort.  En  vain,  fenfer  en  courroux 
55  frémira.  De  Dieu  devenu  homme,  d'homme 
y,  devenu  Dieu,  tu  renouvelleras  deux  fois 
55  tes  deftins  (  19)* 

Tous  les  peuples  attendaient  fa  venue.  Leâ 
yeux  tournés  vers  l'Orient  ils  l'appellaienC 
à  grands  cris;  ils  fe  figuraient  qu'une  nou- 
velle révolution,  en  amenant  un  nouvel  or-  ■ 
dre  de  chofes  ,  allait  les  rendre  plus  heureux* 
Efpoir  flatteur  qui  a  été  donné  à  l'homme 
pour  lui  faire  oublier  le  pafl'é  &  le  confo- 
]er  des  calamités  préfentes.  C'eit  principale- 
ment lorfqu'une  nation  gémit  fous  la  defpo- 
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■"  tirme ,  que  ce  fentiment,  le  feul  qui  lui  reftei^ 

"  fe  développe  avec  le  plus  d'énergie.  L'opi-. 
nion  d'un  Dieu  vengeur  vient  originaire- 
ment de  ces  climats  qui  femblent  condamnés 
à  une  éternelle  fervitude.  Elle  eut  cours  tout- 
à-coup  parmi  les  Romains  dès  qu'ils  furent 
devenus  efclaves.  A  peine  Odave  a-t-il  éta- 
bli fur  une  bafe  folide  la  puiiTance  des  Cé- 
fars,  que  Rome  entière  s'écrie:  "  Les  temps 
35  marqués  par  la  Sibille  font  arrivés  ;  puiiTe 
5,  un  nouveau  fiecle  ramener  l'âge  de  Satur- 
g,  ne!  puiffe-t-il  naître  cet  enfant  qui  va  faire 
,5  difparaître  le  fiecle  de  fer  !  Qu'Apollon 
33  foit  le  maître  du  monde  (20)".  Apollon 
eft  la  divinité  qu'Horace  (21),  effrayé  des 
malheurs  de  fa  patrie,  conjure  de  venir  ex- 
pier les  crimes  commis  fous  le  règne  de  Ju- 
piter. 

Dans  les  dernières  années  de  Tibère  on 
publia  que  le  Phénix  était  venu  des  extrémi- 
tés de  l'Arabie ,  pour  fe  brûler  dans  le  temple 
du  foleil  à  Heliopolis  ,  &  renaître  de  fes  cen- 
dres. Cet  oifeau  fi  fameux  par  fa  longévi- 
té &  par  fa  mort  miraculeufe,  avait  d'abord 
ièrvi  à  défigncr  les  cycles  qui  en  fe  fuccé- 
dant  renaiifent  les  uns  des  autres  (  22  ).  La 
durée  de  fa  vie  était  de  quatorze  cents  foixan- 
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té  ans.    Ce  nombre  eft  précifémeut  celui  de  — '     *"^ 
la  grande  période  f®thique  (23).  Dans  la  fuite 
il  fut  pour  les  pères  de  l'églife,  une  preuve 
authentique  de  la  réfurredion  (24)5  &  c'eft 
ainfi  que  les  emblèmes  de  l'antiquité  ont  pref- 
que  tous  été  appliqués  aux  opinions  nouvel- 
les. Tacite  qui  devait  compte  de  celles   de  » 
fon  fîecle  à  la  poftéritéj  s'eft  trouvé  en  quel- 
que forte  obligé  de  parler  du  phénix  ^  &  de 
te  qu'on  en  difait  de  merveilleux  (i)).  Il  cft  à 
remarquer  qu'il  place  fon  apparition  en  Egyp- 
te ,  fous  le  confulat  de  Paulus  Fabius  &  de  Lu- 
cius  Vitellius,    l'an  trente  quatre  de  Jéfus- 
Chriftj  quelques  mois  feulement  après  que 
fut  confommé  à  Jérufalem  ce  grand  ficrifice^ 
où  commence  une  ère  bien  précieuie  pour  le 
genre  humain.  Sous  Vefpafien ,  après  les  ex- 
cès monftrueux  des  Caligula  &  des  Néron  < 
le  bruit  s'était  répandu,  dit  Tacite   (26),- 
qu'il  viendrait  un    temps  annoncé  dans  les 
livres  facrés  des  pontifes ,   où  l'orieitt  s'agi- 
terait, &0Ù  des  hommes  venus  de  la  Judée , 
foumettraient  tout  à  leur  empire*    Suétone 
s'exprime  exadement  dans  les  mêmes  termcâ 
(27).  Sans  doute  .qu'alors   tant  de  nations 
accablées  fous  le  même  efclavage,  mettaient 
tout  leur   appui  dans  la  Religion,  qui  déjà 
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>  ■  leur  préfentait  une  image  confolailte.    Elle. 

'  leur  perfuada  que  des  régions  où  naît  l'allre 

bienfaifant  du  jour,   fortitait  un  vainqueur 

armé  par  le  ciel  lui  même ,  pour  brifer  leurs 

'  fers  &  les  délivrer  de  la  tyrannie. 

Le  foleil  comme  libérateur,  &  comme  ce- 
lui qui  devait  remplir  l'attente  des  nations, 
était  par -tout  invoqué  avec  un  grand  appa- 
reil. Jamais  la  Grèce  ne  déploya  autant  de 
magnificence  que  dans  ces  jeux  folcmnels, 
înftitués  en  l'honneur  des  dieux  qui  le  re- 
préfentaient.  Les  Ifthmiques  étaient  dédiés  à 
Neptune.  On  célébrait  dans  les  Pythiens  la 
vidoire  mémorable  d'Apollon.  "  Silence  î  Le 
35  Dieu  approche  j  préparez  vos  concerts  &  vos 
55  danfes.  lo!  que  tout  chante  lo  Paeanî  Tel 
35  fut ,  ô  divin  Phœbus ,  le  premier  cri  du 
35  peuple  de  Delphes,  lorfqu'en  fa  faveur  tu 
>5  montras  la  force  de  tes  flèches.  Pithon,  monf- 
35  tre  épouvantable ,  Pithon ,  ferpent  terrible 
35  s'élanqait  contre  toi ,  mais  bientôt  tes  coups 
35  redoublés  &  rapides  retendirent  à  tes  pieds. 
35  Le  peuple  s'écria,  lo,  lo  Psean!  frappe; 
35  Latone  en  toi  nous  donne  un  fauveur  (28)  ". 
Les  Néméens  étaient  en  mémoire  de  la  dé- 
faite du  lion  terraifé  par  Hercule.  Enfin,  les 
olympiques  qui  ont  donné  naiffancc  à  une 
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ire  fameufe,  avaient  été  confacrés  à  Jupiter.  •■■ 

^       .  >  ,  '  1,  r  Chap.  IIL 

Ces  jeux  peuvent  être  regardes  comme  lal- 
femblée  augufte  de  route  la  nation.  Là , 
non-feulement  qWq  décernait  des  couronne? 
aux  Athlètes  ,  à  ceux,  qui  avaient  montré 
leur  force  ou  leur  adrelTe  \  mais  là  auiîî  elle 
récompenfait  les  grands  talens  ,  les  grands 
exploits  j  &  le  citoyen  qui  s'était  illuftré , 
trouvait  dans  les  apolaudiifemens  de  fes  com- 
patriotes, le  plus  noble  prix  de  fes  actions. 
On  fait  que  lorfque  Xhémiftocle  y  parut , 
revenant  vainqueur  de  Salamine ,  tout  réten- 
tjt  auiFi-tôt  des  exclamations  les  plus  vives. 
Les  fpcdlacles  furent  interrompus  "  &,  dit 
»  un  écrivain  (29)  qui  favait  apprécier  fhé- 
^jroïfme,  l'on  oublia  pendant  une  journée 
35  entière  les  combattans  ,  pour  voir  &  regar- 
33  der  un  grand  homme  ".  C'eft  là  enfin 
qu'Hérodote  vint  charmer  les  Grecs  par  lé 
récit  de  leurs  victoires  contre  les  Perfes.  Le 
nom  des  neuf  mufes  qu'ils  donnèrent  par  ac- 
clamation aux  livres  de  fou  hiftoire ,  attefte 
encore  aujourd'hui  leur  cnthoufiafme  ,  & 
montre  combien  ils  méritaient  qu'on  les  cé- 
lébrât. 

Le  culte  du  foleil  fe  trouvait  donc  lié  parmi  Fkrs  lunai^ 
eux  à  prefque  toutes  les  inlUtutions.  L'amiéq 
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t»'  ■  '  effc  formée  par  la  révolution  de  cet  aftre  au- 
*"  ^  '  tour  de  la  terre.  Si  les  hommes  ont  pu  êtr9 
longtemps  fans  en  connaître  la  durée  précife 
(30),  on  peut  dire  qu'ils  ne  fe  font  jamais 
mépris  fur  Tordre  de^  faifons  ;  &  nous  ve- 
nons de  voir  comment ,  dès  l'origine ,  ce  re- 
tour périodique  était  annoncé  par  des  fêtes 
dont  l'objet  principal  avait  été  de  fervir  de 
lignes  non  équivoques  aux  fimplcs  cultiva- 
teurs. Une  autre  divifion  de  temps  qui  n'u 
pas  tardé  à  être  connue  ,  eft  celle  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  mois  ,  &  qui  com- 
prend l'efpace  renfermé  dans  une  révolution 
de  la  lune,  "  Qn  peut  mefurer  différemment 
j,  cette  durée.  Si  Ton  confidere  feulemenç 
53  le  temps  que  la  luiie  met  à  parcourir  le 
33  Zodiaque  pour  revenir  à  un  même  poinç 
3,  du  ciel ,  ce  temps  contient  près  de  vingt 
93  huit  jours  i  &  c'efl;  ce  qu'on  appelle  le  mois 
33  périodique.  Mais  (î  l'on  confidere  la  marr 
,3  che  de  la  lune ,  relativement  à  l'afped  du 
j3  foleil ,  &  dans  fes  conjon<îlions  avec  cet 
33  aftre ,  Con  période  eft  de  plus  de  vingt  neuf 
53  jours  ;  c'çft  le  mois  fvnodique  ".  Ces  dcu^ 
jnois  étant  incommenfurables  l'un  avec  l'au- 
tre ,  il  fallait  cependant  pour  l'ufage  de  lc\ 
foçiété  trpuver  un  ;iombre  de  jours  entiers,, 
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lequel  contint  le  plus  exaélement   qu'il  fe- "55 

rait  pomble,  le  quart  dune  révolution  de  la 
lune.  On  fit  choix  du  nombre  fept  (51), 
parce  que  la  période  de  vingt  -  huit  jours 
■qui  en  réfulte  ,  eft  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  véritable  période  lunaire,  foitqueroa 
ait  égard  feulement  au  mouvement  particu- 
lier de  cette  planète ,  foit  qu'on  le  combine 
avec  celui  du  foleil.  Telle  a  été  l'origine  des 
femaines  qui  font  ainfi  indiquées  parles  pha-» 
fes  i  &  cette  divifion  eft  fi  bien  puifée  dans  la 
nature ,  qu'elle  a  été  univerlèllement  adoptée. 
Comme  on  avait  célébré  les  quatre  point» 
les  plus  remarquables  de  la  marche  du  foleil, 
par  le  même  principe  les  quatre  parties  du 
mois  furent  deftinées  à  des  cultes  religieux. 
On  confiera  chaque  feptieme  du  jour  du  cy* 
çle  hebdomadaire  ,  &  comme  l'a  fort  bien  re* 
marqué  le  fa  vaut  auteur  qui  nous  a  fourni 
ces  détails,  "  les  fêtes  lunaires  furent  à  celles 
,5  du  foleil,  ce  que  les  ^différentes  phafes  font 
„  aux  folftices  &  aux  équinoxes  ".  La  née- 
ménie  était  pour  les  anciens  une  époque  im-  '^ 

portante  qui  leur  annonçait  le  retour  d'un 
aftre  bienfufant.  Les  Grecs  avaient  dédié  la 
fête  de  la  nouvelle  lune  à  tous  les  dieux  ; 
ils  invoquaient  fur -tout  Diane  &  Apollon, 
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-  comme  auteurs  de  la  lumière ,  les  conjurant 

'  de  veiller  pendant  tout  le  mois  à  la  félicite 
publique  (32).  Ils  leur  avaient  conlàcré 
aufli  la  fête  du  premier  quartier  j  &  c'était 
en  leur  honneur  qu'ils  célébraient  les  Thar-» 
gelies  ,  pendant  lefquelles  des  jeunes  gens 
chantaient  des  hymnes,  en  portant  des  bran- 
ches de  laurier.  Le  jour  où  la  lune  brille 
de  tout  fon  éclat  n'était  pas  moins  folem- 
jiel  à  leurs  yeuxi  mais  il  nous  refte  peu  de 
tnonumens  fur  la  manière  dont  ils  le  célé^ 
braient  i  il  faut  en  dire  autant  de  la  fête  du 
dernier  quartier ,  qui  eft  aujourd'hui  peu  con- 
nue. Nous  favons  feulement  que  les  jeux 
olympiques  commençaient  à  la  pleine  lune 
(33),  &  que  ce  jour  était  regardé  comme 
heureux ,  principalement  par  les  Lacédémo- 
jiiens ,  qui  ne  fe  mettaient  jamais  en  campagne 
9vant  le  quinze  du  mois.  Car  la  fuperftitiou 
qui  attache  une  influence  heureufe  ou  maL 
heureufe  à  certains  jours ,  de  même  qu'à  cer^ 
tains  nombres,  remonte  à  une  bien  haute  an» 
tiquité  i  Se  il  paraît  que  c'eft  une  maladie 
(lont  Teiprit  humain  ne  fe  guérira  jamais,mèmç 
cbçz  les  .peuples  qui  fe  vantent  le  plus  dç 
leurs  lumières  (h)-  "  Ain  fi ,  ajoute  M.  Bou* 
n  kngQF ,  au  rçiiauvellement  dç  chaque  pé* 
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i,  riode  on  louait ,  on  béaiirait  le  Dieu  con-  ï:=?!^:=!î5 

n  lervateur  de  lunivers ;  &  cette  limplicite 

55  primitive  qui  avait  fixé  le  nombre ,   Tor- 

35  dre ,  &  la  dignité  des  fêtes  par  le  retour 

55  des  phafes  lunaires  &  folaires,  a  certainement 

,5  quelque  choie  de  grand  &  de  fublime  ". 

Parmi  celles  qui  avaient  rapport  à  l'agri-  Fêtes  ru^ 
culture  ,  on  diftingue  fur-tout  les  Saturna-  "^^ 
les ,  long-temps  en  uiàge  dans  la  Grèce  (^  y)  ; 
avant  de  palTer  à  Rome  où  elles  reçurent 
un  nouvel  éclat,  elles  fe  célébraient  à  Athè- 
nes lous  le  nom  de  chronies ,  &  fous  celui 
de  pelories  (36)  dans  cette  belle  vallée  de 
Tempe ,  Ç\  renommée  par  la  richeife  de  fes 
productions.  Les  Saturnales  avaient  ce  carac- 
tère particulier,  qu'elles  retraçaient  l'égalité 
primitive.  L'humanité  fi  fouvent  outragée 
chez  les  anciens ,  reprenait  alors  fes  droits  , 
au  moins  pour  quelques  inftans.  Les  maîtres  , 
les  efclavcs  mangeaient  enfemble  à  la  même 
table.  Tout  rappellait  cet  heureux  âge  où 
la  diftindlion  des  rangs  n'exiftait  pas  encore, 
&  où  les  cultivateurs ,  affociés  aux  mêmes 
travaux ,  partageant  les  mêmes  plaifirs ,  ne 
fuivaient  d'autres  loix  que  celles  de  la  (im- 
pie équité. 

Les  Ambarvales  étaient  pour  demander  à 
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!?  Cérès  une  récolte  abondante.  On  faifàit  âeà 


*  proceffions  autour  des  champs,  lorfque  vers 
la  fin  du  printemps  ils  fe  couvrent  de  bleds; 
&  les  facrificateurs  couronnés  de  branches 
de  chêne,  chantaient  en  danfanc  les  louan- 
ges de  h.  déelTe  de  l'agriculture  (^y).  Cet 
art  étant  un  des  objets  de  la  Religion,  on 
doit  bien  penfer  qu'elle  n'avait  rien  oublié 
de  tout  ce  qui  pouvais  le  faire  fleurir ,  en 
en  confacrant  les  diverfes  opérations  par  di& 
férentes  folemnités.  Elle  ne  fut  pas  moins  at^ 
tentive  à  marquer  les  grandes  époques  du  dé- 
veloppement du  cahos  &  des  révolutions  ar^ 
rivées  fur  la  furface  du  globe. 
Fêtes  Th^o^  Les  courfes  de  Latone  cherchant  en  vain 
gomqiies.  ^^^  afyle  dans  l'univers  entier,  fa  retraité 
fur  les  bords  d'une  ifle  placée  au  milieu  àes^ 
mers,  fes  cris  aigus,  lorfque,  détachant  là 
ceinture ,  5ç  le  dos  appuyé  contre  le  tronc 
d'un  palmier,  elle  éprouva  les  douleurs  de 
l'enfantement  (58),  étaient  autant  de  fyms- 
boles  relatifs  à  la  nailfance  du  monde.  Pour 
peindre  l'harmonie  des  fpheres  céleftes,  on 
affurait  que  les  cygnes  de  Méonie ,  accourant 
des  bords  du  Padole  ,  avaient  fait  entendre 
fept  fois  autour  d'elle  leurs  chants  harmor 
îiieux.   Deios  qui  feule   s'était    olFerte  à  la 
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de^fle  ,  pendant  que  toutes  les  autres  fuyaient  • 

devant  elle ,  Delos  qui  jadis  comme  un  af- 
tre  rapide  s'était  élancée  du  ciel,  cefla  dès- 
lors  d'errer  au  gré  des  flots.  "  Elle  fut  nom^ 
35  mée  la  plus  fainte  des  ifles ,  la  nourrice 
u  d'Apollon.  Jamais  Bcllone,  jamais  la  mort, 
35  ni  les  courfiers  de  Mars  n'approchèrent  de 
„  fes  bords  facrés.  Mais  chaque  année  les 
33  nations  lui  envoyaient  les  prémices  &  la 
33  dixme  de  leurs  fruits.  Du  couchant  à  l'au*  ' 

33  rore ,  du  nord  au  midi  ^lle  était  révérée 
33  de  tous  les  peuples ,  jufques  des  habitans 
3,  des  climats  Hyperborées  ".  Les  Athéniens 
fur -tout  avaient  une  fête  brillante  en  fou 
honneur  (59).  Un  vaifleau  richement  paré 
y  portait  en  grande  pompe  rambaflade  fo- 
lemnelle  ;  &  pendant  que  la  troupe  des  Théo- 
res  répétait  "  l'hymne  que  le  vieillard  de 
,3  Lycie,  le  divin  Olen,  avait  apportée  des  ri- 
3,  vcs  du  Xanthc ,  les  jeunes  filles  frappaient  . 
3,  la  terre  de  leurs  pas  cadcnct's.  Tous  s'é- 
33  criaient:  falut,  ô  Delos,  qui  t'élèves  ma- 
33  jellueufement  fur  les  mers!  Les  Cyclades 
„  forment  un  chœur  autour  de  toi.  Divin 
35  foyer  des  ifles,  falut!  filut  à  Phébus,  fa- 
,3  lut  à  la  fille  de  Latone  "  !  Tant  que  cette 
fête   durait   on  ne  pouvait  exécuter  aucun 
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— ' jugement  de  morti   &    Socrate    déjà    con- 

"  damné ,  attendit  dans  fa  prifon  que  le  vaif- 
feau  facré  fût  de  retour.  Les  Délies  fe  célé- 
braient au  mois  Thargelion  (-^o),  qui  répond 
à  celui  de  Mai.  Ceft  dans  la  faifon  où  la 
nature  fe  renouvelle  ,  que  l'on  chantait  la 
première  origine  de  la  nature  (41  ).  "  Les 
5)  vents  impétueux  de  l'hiver  ne  foutflaient 
33  pas  encore  ,  le  printemps  feul  régnait,  lorf. 
♦  35  que  les  aftres  allèrent  briller  au  firmament, 

33  &  que  toutes  les  races  d'animaux  reçurent 
33  le  bienfait  de  la  lumière  ". 

La  fageife  éternelle  qui  avait  préfidé  à  la 
formation  des  êtres,  était  pareillement  invo- 
quée. Minerve  ,  la  divinité  tutelaire  des  Athé- 
niens ,  venait  elle  -  même  les  honorer  de  la 
préfence  i  &  ce  jour -là  fa  ftatue  était  pro- 
menée fous  un  dais  (42)  dans  toute  la  ville. 
Son  bras  invincible  avait  terraifé  les,  fils 
audacieux  de  la  terre.  Les  Panathénées  eu- 
rent pour  objet  le  fouvenir  de  cette  vidoire 
mémorable  (43).  On  portait  en  triomphe 
le  -peple  ou  voile  magnifique  de  la  déeife  , 
fur  lequel  l'hiftoire  de  la  guerre  &  de  la  dé- 
faite des  géans  (44)  était  brodée  de  la  main 
des  jeunes  vierges  confacrées  à  fon  culte. 
Ce  voile  était   enfuite  attaché  à  un  vaiiTeau 
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que  l'on  faifdit  mouvoir  fur  la  terre.  Les  , 
grandes  panathénées  confiftaient  en  procef- 
Cons  &  en  difFérens  jeux.  On  y  diftribuaic 
des  prix  pour  la  mufique  ,  pour  la  courfe  à 
cheval ,  pour  la  gymnaftique.  Ces  exercices 
étaient  fuivis  de  danfes  pirriques  ou  mili- 
taires ,  'que  la  jeunefle  exécutait  toute  armée , 
en  mémoire  de  ce  que  Minerve  avait  ainfi 
danfé,  après  avoir  triomphé  des  fiers  Titans  j 
&  cette  tradition  prouve  que  l'on  avait  eu 
principalement  en  vue  les  anciennes  révolu- 
tions de  l'univers  (4^  ). 

Les  Hydrophories  étaient  de  même  une 
commémoration  du  déluge  (  46  ).  Tous  les 
ans  le  peuple  d'Athènes  allait  verFer  de  l'eau 
dans  une  ouverture  fituée  près  du  temple  de 
Jupiter  Olympien,  par  où  l'on  croyait  que 
s'étaient  écoulées  toutes  celles  qui  avaient 
fubmer^^é  l'Attique.  Il  y  avait  plufieurs  au- 
tres fêtes  de  cette  efpece  dans  divers  cantons 
de  la  Grèce,  ceux  fur-tou:  où  avaient  été 
placées  les  inondations  particulières,  arrivées 
du  temps  de  Deucalion  ou  d'Ogygés.  On 
appaifait  les  dieux  infernaux  par  des  prières 
&  par  des  offrandes. 

Ces  mêmes  divinités  préfidaient  aux  fètes  ^^f^'  "«»- 

,  ,  fnêtnoruti- 

inltituees  pour  les  morts.    Dans   l'antiquité  «^x. 
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fabuleufe  les  héros  avaient  été  appelles  (ïi! 
nom  de  demi- dieux i  &  quelquefois  de  iim- 
pies  honneurs  funéraires  étaient  devenus  une 
efpece  (47)  de  culte.  ïï  ne  faut  paâ  croire 
cependant  qu'ils  aient  eu  des  adorateurs.  La 
Grèce  fiera  de  fon  indépendance  ,  ne  connut 
jamais  les  apothéoses  ;  jamais  tant  qu'elle 
refta  libre  elle  ne  fléchit  le  genou  devant 
les  autels  élevés  à  des  hommes.  Mais  elle 
combla  de  diftindions  honorables  ceux  qui 
avaient  verfé  leur  fang  pour  fa  défenfe.  C'eft 
ainfî  qu'elle  confacra  la  mémoire  de  ces  bra- 
ves foldats  qui  avaient  vaincu  a  Platée  trois 
cents  mille  barbares  ;  &  Ton  célébrait  tous 
les  ans  une  fête  fut  le  lieu  même  qui  avait 
été  le  théâtre  de  leur  gloife.  Nurwblaven'y 
afîîftait,  parce  qu'ils  avaient  tous  été  viéli- 
mes  de  leur  amour  pour  la  liberté  :  on  fc 
rendait  en  pompe  au  pied  du  monument  qui 
leur  avait  été  élevé,  &  après  avoir  évoqué 
leurs  mânes  j  l'Archonte  prenant  la  coupe 
pleine  de  vin  ,  difait:  je  bois  à  ceux  qui  [ont 
morts  -pour  la  ■patrie  (  48  ).  . 

Chez  un  peuple  fenfible  au  pouvoir  de 
réloquence  &;  qui  favait  fi  bien  excitet 
l'émulation ,  l'ufage  s'introduifît  bientôt  de 
prononcer  l'éloge  funèbre  des  guerriers.  Ces 
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éloges    n'étaient    pas    feulement    pour    les  • 

chefs ,  pour  les  généraux ,  pour  des  hommes 
qui  fouvent  n'ont  eu  d'autre  mérite  que  ce- 
lui d'avoir  été  élevés  par  leur  naiiîiinœ  au- 
deflus  de  leurs  femblables  ;  on  louait  la 
troupe  entière  des  vrais  défenfeurs  de  l'état 
(  49  )  i  on  vantait  leur  bravoure ,  leur  intré- 
pidité. L'orateur  placé  auprès  de  la  tombe 
qui  renfermait  leurs  oiTemens ,  s'adreiTait  aux 
pères  de  ces  héros.  "  Je  ne  cherche  point  à 
,j  vous  confoler  ,  difait-il  (  fo  )  ,  vos  enfans 
î,  ne  font  -  ils  pas  morts  avec  courage  ?  Ne 
;,  préferez  -  vous  pas  comme  eux  un  trépas 
„  honorable  à  une  vie  qui  ferait  ou  obfcure 
,3  ou  honteufe  "  j  puis  il  difait  aux  frères  & 
aux  enfans  :  "  Une  grande  carrier©  vous  eft 
,5  ouverte.  Vous  avez  Texemple  de  vos  pères 
,)  &  de  vos  frères ,  mais  ne  vous  flattez  pas  ' 
,5  d'atteindre  aifément  à  leur  renommée ,  car 
,3  tant  que  l'homme  eft  vivant ,  il  a  des  ri- 
,3  vaux ,  &  la  haine  qui  le  pourfuit  cherche 
,3  fans  cefle  à  lui  arracher  fa  gloire.  Mais  on 
,5  rend  juftice  à  celui  qui  n'eft  plus.  La  mort 
,5  feule  fait  difparaitre  l'envie ,  &  donne  leur 
„  place  à  ceux  qui  ont  été  grands  ".  Ainfi 
s'exprima  le  célèbre  Périclès,  lorfque  fur  la 
tribune  d'Athènes  il  célébra  ceux  qui  avaient 
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! -  péri  pendant   la   guerre  de  Samos.    On  elll 

Chap.III.  ^      /  ^  1      •  a-      • 

force  de  1  avouer  :  la  plupart  des  inltitutions 

de  ce  peuple  avaient  un  caraclere  de  gran-* 
deur  inconnu  dans  nos  Etats  modernes  ;  & 
la  Religion  à  laquelle  elles  étaient  liées  *  con- 
tribuait à  les  rendre  encore  plus^auguftes. 
î)e  quelques      Nous  veuons  d'expofer  quelle  était  la  na- 
ïeTc'omerl'  ^^^c  de  leurs  fèt(?s.  Pour  s'en  former  un  ta- 
fiant  les      blcau  général  &  les  faire  entrer  toutes  dans 

fêtes.  ^ 

le  même  plan ,  on  peut  joindre  a  ces  quatre 
efpeces  *  les  aftronomiques  ,  les  rurales  ,  les 
théogoniques  &  les  commémoratives ,  celles 
,  qui  ont  déjà  été  l'objet  de  nos  recherches , 
lorfque  nous  avons  traité  des  cérémonies  de 
l'initiation  ,  &  que  par  conféquent  l'on  pourra 
nommer  fêtes  myftérieufes.  Mais  il  faut  avoir 
foin  d'obferver  la  nuance  qui  les  diftinguc 
Ces  dernières  avaient  un  rapport  intime  avec 
le  culte  fecret ,  &  elles  en  faifaient  effentiel- 
lement  partie.  Dans  les  autres ,  au  contraire , 
la  Religion  ne  craignait  pas  de  fe  dévoiler  à 
tous  les  yeux.  Auiîî  les  hymnes  qui  fer- 
vaient  à  ces  deux  fortes  de  fêtes  ,  étaient- 
elles  d'un  genre  tout- à- fait  oppofé.  Nous 
avons  vu  que  celles  d'Orphée  étaient  uni- 
quement deftinées  aux  myfteres.  En  lifant 
les  autres  hymnes  qui  nous  font  parvenues , 

il 
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il  paraît  évident  qu'elles  ne  concernent  que  .  .- 
le  culte  public  (  fi  ).  Les  aventures  qu'elles  '  ^ 
renferment,  cette  multitude  de  fables  &  de 
fictions  qui  en  font  l'objet ,  femblent  fondées 
fur  les  traditions  populaires  i  &  il  eft  facile 
d'y  reconnaître  cette  efpece  de  théologie  qu'a- 
vaient adopté  les  poètes.  Ces  hymnes  font 
pleines  de  defcriptions  agréables  ;  quelquefois 
on  y  trouve  de  l'élévation  &  des  images  for- 
tes (fa).  Nous  avons  encore  les  ouvrages 
de  ce  genre  compofés  par  Callimaque  qui 
vivait  à  la  cour  des  Ptojemées  ,  &  quelques- 
uns  beaucoup  plus  anciens,  puifqu'ils  portent 
le  nom  d'Homère.  Outre  les  hymnes  de  Pin- 
dare ,  ou  devait  régner  cet  enthoufiafme  qui 
caraclérife  fes  autres  productions,  le  temps 
nous  a  ravi  celles  d'Anthés  ,  d'Olen  de  Lycie , 
de  Stefichore,  d'Archiloque,  de  Simonide  & 
de  quelques  autres  poètes  de  la  Grèce  (  f ,  ). 
Parmi  les  Latins ,  plufieurs  odes  d'Horace, 
&  fur-tout  le  poème  féculaire ,  font  de  vérita- 
bles hymnes.  11  en  eft  de  même  de  la  belle 
invocation  à  Hercule  dans  le  huitième  chant 
de  l'Enéide  j  &  il  ne  fout  pas  oublier  ce  can- 
tique attribué  à  Catulle  que  l'on  chantait 
dans  les  veillées  de  Vénus  (T4). 

Au  milieu   des  grandes   folemnités  ,   ces 

Première  Ptirtie.  F 
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hymnes  étaient  répétées  à  haute  voix  par  des 
chœurs  nombreux  de  jeunes  gens  &  de  vier- 
ges chargées  de  porter  les  corbeilles  facrées. 
Les  fêtes  des  anciens  préfentaient  un  fpec- 
table  impoflint  par  la  magnificence  avec  la- 
quelle elles  étaient  célébrées ,  par  la  pom- 
pe des  cérémonies ,  par  les  danfes  ,  les  jeux 
&  les  exercices  de  toute  efpece  qui  les  ac- 
compagnaient. Elles  avaient  encore  cet  avan- 
tage qu'elles  fervaient  à  fufpendre  la  fureur 
des  guerres.  Dans  celles  qui  intéreflaient 
toute  la  nation  ,  du  moment  que  le  hérault 
avait  été  les  annoncer  aux  diiférentes  villes 
de  la  Grèce,  on  pofait  les  armes  &  il  était 
défendu  fous  des  peines  féveres  d'enfreindre 
la  trêve  facrée  (fO*  inftitution  vraiment 
utile  parmi  des  républiques  guerrières,  tou- 
jours prêtes  à  priver  leurs  rivales  de  cette 
même  liberté  qu'elles  étaient  fi  jaîoufes  de 
conferver  chacune  dans  fon  enceinte.  De 
même  les  fieres  nations  de  la  Germanie  avaient 
adopté ,  au  milieu  de  leurs  forêts ,  ce  moyen 
de  refpirer  des  haines  fanglantes  qui  armaient 
fans  ceife  leurs  tribus  les  unes  contre  les  au- 
tres (f6)  ;  &  parmi  nous,  tandis  que  l'Eu- 
rt)pe  hériiTée  de  forterefles ,  préfentait  de  tou- 
tes parts  l'image  de  la  guerre,  la  trêve  de 
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Dieu    que  les  vaflaux  étaient  forcés  de  ref-  =!:ïï==2 
peder,  procurait  à  leurs  malheureux  fujets 
quelques  intervalles  de  paix  &  de  tranquil- 
lité (fy;. 

La  Religion  a  donc  quelquefois  du  moins    Sacrijîcts. 
contribué  au  bonheur  des  peuples.    11  n'eft 
pas  douteux  qu'en  civililànt  les  Grecs  ,  elle 
ne  les  ait  rappelles  aux  fentimens  de  Thu- 
manité.  Cruels  &  féroces  dans  l'origine  com- 
me le  font  tous  les  fauvages ,  ils  otFraient  à 
leurs  dieux  des  victimes  humaines.  A  la  vé- 
rité leur  choix  ne  tombait  le  plus  fouvent 
que  fur  des  prifonniers  faits  a  l'ennemi ,  té- 
moins les  Troyens  immolés  aux  mânes  d'A- 
chille. Mais  cet  aiïreux  ufage  ceiTa  dès  qu'ils 
furent  policés.  Le  facriBce  célèbre  d'iphige- 
nie  que    Lucrèce  reproche  fi  vivement  à  la 
Religion  (  f  8  )  ,  appartient  aux  fiecles  héroï- 
ques ,  c'eft  -  à  -  dire  au  temps  où  les  Grecs 
étaient  encore  barbares ,  comme  le  prouve  la 
ledlure  de  l'Ilrade  &  de  l'Odyifée  (^9).  Et 
depuis  qu'ils  fe  font  formés  en  républiques , 
on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  fuivi  l'exemple  de 
ces  nations  (  60  )    dont  ils  étaient  entourés , 
qui  feniblaient  infenfibles  au  cri  de  la  nature. 
Le  plus  beau    traité  de  paix  qui  ait  jamais 
-  été  configné  dans  les  faftes  de  Thiftoire ,  eft 

Pij 
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--  l'ouvrage  d'un  Grec.  Gelon ,  vainqueur  des. 

VMAP.  III.  ^-,        »        .        .  1, 

Carthaginois ,  exigea  d  eux  pour  toute  con- 
dition ,  qu'ils  céderaient  d'immoler  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans  à  Saturne.  S  il  était  en- 
cor  un  pays  en  Europe  qui  eut  confervé 
l'ufage  bien  plus  atroce  des  auto  -  da  -  te ,  il 
feniblc  que  toutes  les  autres  nations  devraient 
fe  liguer  emr'eJles  pour  le  contraindre  par 
la  force  des  armes  à  les  abolir.  Jamais  guer- 
re n'aurait  été  entreprife  pour  une  caufe  plus 
jufte  &  plus  refpedable. 

Dans  les  heureufes  contrées  de  la  Grèce 
on  fe  contenta  du  fang  des  animaux.  Les  pre- 
miers qui  lervirent  de  vidime,  furent  ceux 
dont  la  dent  meurtrière  avait  porté  le  ravage 
dans  les  campagnes.  C'eft  pour  n'avoir  point 
refpedé  les  tendres  rejettons  de  la  vigne , 
que  le  bouc  tomba  devant  les  autels  de  Bac- 
clius  (61).  De  même  la  truie  fut  d'abord 
oiFerte  en  expiation  (62)  à  Gérés  i  &  te]  avait 
été  dans  l'origine  le  motif  des  facrifices  \  mais 
bientôt  le  bœuf  lui-même  &  l'innocente  bre- 
bis ne  furent  pas  épargnés.  Il  faut  en  con- 
venir; nos  cérémonies  paifibles  parailfent  bien 
préférables  a  celles  des  anciens.  Malgré  les 
parfums  que  l'on  avait  foin  d'entretenir, 
n-ialgré  les  guirlandes  de  fieuis  dont  étaient 


^  E  s    Grecs.  229 

entourées  les  viilimes,  la  vue   de   ces  ani ^!^^ 

maux  ,  leurs  mugilTemeiis  lorfqu'ils  expiraient 
fous  le  couteau  facré  j  le  fang  qiii  ruilTelitit 
à  grands  flots  fur  le  parvis  des  temples;  ces 
images  enfÎ!i  de  la  mort  &  de  la  dcftruction 
devaient  infpirer  une  certaine  horreur  (6^), 
Si.  femblent  peu  dignes  de  radorarlon  de 
rÊtre  fuprème. 

Notre  Religion  n'a  pas  adopté  c^  facrifi-  Divùt». 
ces  fanglans,  elle  a  fait  plus  encor  en  îaif- 
faut  à  l'antiquité  l'art  menfonger  de  la  divi- 
nation. Ce  n'eft  pas  que  Ton  Toit  revenu  de 
ce*  délire  qui  femble  attaché  à  la  tiature  lîu-i 
mainc;  ce  n'eft  pas  que  de  tout  temps,  & 
même  eiicor  aujourd'hui ,  on  ne  cherche  à 
pciiétrer  dans  l'avenir  ;  mais  du  moins  les 
moyens  qu'employé  une  curiofité  vaine  & 
ridicule,  le  chriftianifme  les  a  tous  rejettes, 
tandis  qu'au  contraire  chez  les  anciens,  les 
prédirions  de  toute  elpece ,  &  généralement 
tout  ce  qui  pouvait  entretenir  la  crédulité 
des  peuples,  faifaient partie  de  leur  culte.  Ils 
définiflaicnt  la  divination  ( 64 )  .un  preflenrti- 
ment  &.  une  connaiflàrice  des  chofes  futures  5 
&  ils  en  avaient  fait  un  art  qui  était  aflujetti 
à  des  règles  &  à  des  principes.  S'il  fallait 
©iitreprendre  ,  non  de  les  juftifîcr,  car  il  ne 
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■■  fmiraif  y  avoir  d'excufe  pour  l'erreur,  'mais 

*^^^'"  '  de  rendre  raifoii  de  ces  pratiques  fuperfti- 
tieufes ,  nous  pourrions  en  découvrir  la  four- 
ce  dans  le  génie  même  de  la  Religion  ,  étroi- 
tement liéeavecla  phyfique  célefte  ,  dont  elle 
avait  appris  à  obierver  les  principaux  phé- 
nomènes. Elle  enfeignait  que  tous  les  corps 
font  mus  par  des  intelligences  chargées  d'en- 
tretenir l'harmonie  univerfelie;  &  ce  fyftème 
favorifait  fingulièrement  celui  de  linfluence 
des  aftres  adopté  dans  tous  les  iiecles,  parce 
que  par-tout  l'homme  s'eit  élancé  de  fa  fphere 
pour  fe  comparer  aux  objets  les  plus  grands 
de  la  nature  ,  &  q^u'il  a  voulu  que  le  ciel 
s'intéreflat  à  fa  confervation.  De  plus  l'allé- 
gorie ou  plutôt  l'abus  qu'on  en  avait  fait, 
avait  infçnfiblement  perfonnifié  tou?  les  êtres, 
ceux  même  qui  en  étaient  le  moins  fufcepti- 
blçs.  On  fe  trouvait  en  quelque  forte  entou- 
ré de  dieux.  Le  moindre  événement  fut  re- 
gardé comme,  un  iîgnc  par  lequel  ils  mani- 
feftaient  Içurjpréfence.  Dès -lors  le  vol  des 
oifeaux,  le  bruit  du  tonnerre,  l'état  des  en- 
trailles d'une  victime ,  des  paroles  pronon- 
cées au  hafard  &  fans  delTein  .,  rien  ne  fut 
indifférent  j  il  feniblai't  que  l'on  crut  cnten- 
4re  h  voix  de  la  divinité  elle-niènie,.. 
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D'abord    quelques  fanatiques    fe    crurent 
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infpires  ;  d  autres  plus  habiles  prohterent  en-  Q-;„g  ^^^ 

fuite  de  cette  difpofition  générale  des  efprits  :  oracles. 
&  l'on  vit  s'élever  de  toutes  parts  des  inter- 
prètes facrés  qui  expliquaient  les  fonges ,  qui 
prédifaient  l'avenir,  &  qui  avaient  l'art  d'at, 
tirer  la  multitude  toujours  avide  de  prodi- 
ges. Leur  demeure  la  plus  ordinaire  était  des 
grottes,  des  cavernes  obfcures  où  tout  femblait 
ajouter  au  merveilleux ,  foit  que  réellement 
dans  certains  cantons ,  les  vapeurs  qui  s'exha- 
lent de  la  terre  (éf)  produifent  cette  forte 
d'ivreife  ou  de  délire  Ci  nécclfaire  à  ceux  qui 
jouent  le  rôle  de  prophètes  i  foit  que  pour 
mieux  voiler  leurs  manœuvres  ,  ils  euifent 
choifi  des  ij^traites  inacceffibles  à  la  lumiçre 
du  jour,  8c  dont  les  cavités  donnaient  aux 
fons  quelque  chofe  de  furnaturel.  Dans  la 
fuite,  ces  lieux  fauvagcs  &  agreftes  devinrent 
de  magnifiques  enceintes ,  dont  les  chefs  de 
la  nation  ne  s'approchaient  qu'avec  refped,  & 
à  la  place  d'un  fimple  pâtre  ce  fut  une  pré- 
treife  ,  vénérable  par  fa  dignité  &  par  Ion 
âge,  qui  alla  s'afîeoir  fur  le  trépied  facré. 

Le  nombre  des  interprètes  de  la  volonté ,  oyacU  de 
des  dieux  s'étaient  multipliés  avec  la  crédu- ^'"'''"'' 
lité  &  le  befoiii  des  peuples.   Mais  ceux-là 
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H^"        "Teuls  s'attiraient  la  confiance  &  la  vénération 
chap,  m.  .    //- 1 

publique  qui  rénaaient  dans  les  temples,  où 

bientôt  ce  fut  le  dieu  lui-même  qui  s'expri- 
mait par  leur  bouche.    Telle  a  été  rorigine 
des  oracles  fi  fameux  dans  la  Grèce.    Celui 
de  Docione  fut  le  premier  connu  i  &  il  fut 
toujours  un  des  plus  révérés,  précifément  en 
raifoh  de  ce  qu'il  étaic  h  plus  ancien  (66). 
Les  Pelafges  avaient  confacré  l'arbre  dont  le 
"fruit  leur  donnait  un  aliment  grofTier.    Les 
forêts  de  la  Thèflalie  étaient  à  la  fois  l'objet 
&  le  fiége  de  leur  culte.    A  l'arrivée  des  co- 
lonies orientales  ils  frarifpôrterent  leur  dieU 
en  Epire  dans  le  royaume  des  Mololîes  ;  & 
ce  fut  là  que  Dodone  acquit  une  grande  célé- 
brité. Durant  les  plus  beaux  jouilS  de  la  Grè- 
ce ,  lès  peuples  toujours  attachés  à  la  Reli- 
gion de  leurs  ancêtres  allaient  interroger  ces 
vieux  chênes  ;  &  fouvent  le  fort  de  la  paix 
ou  de  la  guerre  dépendait  de  la  manière  doiit 
le,  vent  agitait  leurs    branches.    L'oracle  le 
rilânifeftait  également  par  le  bruit  de  quelques 
vafes  fufpendus   entre  les  arbres  (  67  )  ,  ou 
par  le  murmure  des  colombes  que  Ton  nour- 
riflbit   dans  l'enceinte  facrée.    C'était  fur  la 
'nature  &  fur  la  variété  de  ces  diiférens  fotrs 
'que  les  divins  interprètes   réglaient  leurs  ré- 
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ponfes  ,  '  qui   commenqaient  toutes  par   ces  ■ 

mots  (68)  :  Ecoutez  ce  que  dit  Jupiter. 

Ce  foin  était  confié  à  des  femmes.  Par-  Leràin^ 
tout,  lorfqu'il  a  été  queftion  d'infpirations ,  coîr^JlX/ 
ds  prodiges  ,  de  moyens  extraordinaires ,  on  a-^*'"'""- 
prefque  toujours  eu  recours  au  lexe  ,  qui  par 
l'extrême  fenfibilité  de  fes  organes  eft  le  plus 
fufceptible  d'enthoufiafme.  Les  Germains  & 
les  anciens  Scandinaves  avaient  dans  toutes 
leurs  expéditions  des  prophéteifes  qui  mar- 
chaient à  leur  tète  fur  le  champ  de  bataille  5 
qui  élevaient  Tanie  de  ces  guerriers  en  les 
afllirant  de  la  victoire  ,  ou  en  leur  promettant 
une  récompenfè  glorieufe ,  s'ils  mouraient 
pour  la  caufe  de  la  liberté  (  69  ).  On  a  re- 
marqué que  dans  prefque  tous  les  états  de 
l'Europe,  ce  font  des  reines  qui  ont  converti 
leurs  fujets  au  chriftianifme.  Et  chez  les  peu- 
ples les  plus  éclairés ,  dans  ces  momens  d'ef- 
fervefcence  où  l'on  voit  s'établir  tout-à  coup 
des  opinions  fondées  fur  un  merveilleux 
qui  confond  nos  fens  en  renverfant  les  loix  , 

confiantes  de  la  nature,  &  où  par -là  même 
elles  font  reçues  avec  avidité,  jufqu'à  ce  que 
la  raifon  &  une  expérience  réfléchie  les  aient 
enfin  rejettécs  dans  la  claffe  fî  nombreufè 
'des  erreurs  (70),  nilufion  commence  tou- 
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jours  par  les  femmes ,  &  c  eft  par  les  femmes 
qu'elle  fe  perpétue.  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner qu'elles  aient  été  chargées  chez  les 
anciens  de  prédire  l'avenir. 
Ia  Pythie.  ^^"  décrivant  la  nature  des  impreiîîons 
qu'éprouvait  celle  du  temple  d'Apollon  Pi- 
tliien,  quelques  écrivains  eccléfiaftiques  (71) 
ont  attribué,  refpece  de  frénefie  qui  s'empa- 
rait d'elle  ,  à  une  caufe  particulière  que  la 
pudeur,  ne  nous  permet  pas  de  rapporter. 
Mais ,  fans  qu'il  foit  néceifaire  de  recourir  à 
des  exhalaifons  forties  du  fein  de  la  terre , 
qui  peuvent  agir  fortement  fur  certains  or- 
ganes ,  il  nous  paraît  que  le  fanatifme  fuffi- 
fait  fcul  pour  opérer  ce  phénomène.  Pour- 
quoi chercher  un  agent  là  où  il  eft  reconnu 
que  l'imagination  a  tant  de  pouvoir  (72)? 
Et  tel  était  fon  empire  fur  la  Pythie,  qu'elle 
femblait  réellement  animés  d'un  génie  furna- 
turel.  "  Du  moment  qu'elle  s'écrie  (7^  ):le 
55  dieu  approche ,  voici  le  dieu  î  fes  traits ,  la 
55  couleur  de  fon  vifage  ne  font  plus  les 
35  mêmes.  Ses  cheveux  fe  hériflent ,  déjà  elle 
55  n'a  plus  rien  d'une  fimple  mortelle.  En 
3;  proie  (74)  aux  mouvemens  les  plus  im- 
,^  pétueux,,  elle  fuccombe  au  dieu  qui  la  do- 
sa, mjne,.^  dont  elle  voudrait  fe  délivrer.  Son 
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■u  regard  rapide  erre  dans  l'ePpace  du  ciel.  Les  ^. 
„  palpitations  violentes  de  fon  fein  relTem- 
13  blent  aux  vagues  qui  fe  balancent  avec 
5,  un  trifte  &  profond  murmure ,  iorfque  le 
53  fougueux  Borée  fouleve  les  eaux  de  l'o- 
55  céan.  Elle  prononce  enfin  les  paroles  divi- 
„  nés.  Mais ,  fitôt  qu'elle  repafle  de  cette  lu- 
5,  miere  célefte  qui  l'éclairait  fur  le  fort  du, 
:5  monde ,  à  la  faible  lueur  que  fuivent  les 
55  autres  hommes,  elle  fe  fent  tout- à -coup 
55  enveloppée  de  ténèbres.  Apollon  commande 
55  à  1  oubli  de  s'emparer  de  fon  ame,  &  d'en 
53  effacer  la  trace  des  fccrets  de  l'aveair.  La 
5)  vérité  chaflee  du  fein  de  la  prètrelTe  ,  fe 
55  retire  vers  les  trépjeds  "  (7)'),  jufqu'à  ce 
qu'elle  daigne  fe  communiquer  de  nouveau  ; 
car  elle  ne  fo  faifait  entendre  à  Delphes  qu'un 
ièul  jour  dans  Vannée  (j6). 

L'oracle  de  cette  ville  était  le  plus  célèbre  Oracle  it 
de  toute  l'antiquité  (77).  Sur  les  rochers  '^^'"* 
du  mont  ParnalTe  s'élevait  un^  temple  ma- 
gnifique ,  enriclii  dl'une  multitude  d'offran- 
des que  la  fiiperftition  venait  dépofer  dans 
ion  enceinte.  Il  était  regardé  comme  fitué  au 
centre  même  de  la  terre  (78)  ,  parce  que  la 
divinité  qui  y  réfidait  occupç  le  centre  du 
moiulc.    D'abord    ce  n'était  qu'une  cabane 
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_." ruftique ,  formée  de  branches  de  laurier.  A  cet 

'  édifice  fimple ,  &  tel  qu'il  convenait  aux  pre-. 
Cîiers  âges ,  en  fuccéda  un  autre  d'un  genre 
ftierveilleux  conftruit,  diPait-on  ,  par  les  abeil- 
les (79; ,  ces  ouvrières  iilduftrieufes  qui  dans 
la  théologie  ancienne  étaient  animées  d'un 
foufRe  -divin»  &  qui  participaient  de  l'elî^rit 
\inivei-fel  tépandu  dans  la  matière  (80).  En- 
fin les  Amphydions  chargèrent  les  artiftes  les 
plus  habiles  de  bâtir  ,  en  l'honneur  d'Apollon-, 
lin  temple  qui  fut  digne  &  de  la  majcfté  du 
Dieu  &  de  la  vénération  des  peuples  (81). 
Caufesqni      Là  fe  décidaient  les  affaires  les  plus  im- 

avaientac-  .       ^  ce  /-v       n  i       •  %■      /->• 

crédité  les  portantes.  Qiieile  coionie ,  dit  Ciceron, 
j,  les  Grecs  ont- i's  envoyée  en  Sicile,  en 
jj  Italie  ,  dans  l'Afie  mineure  5  quelle  guerre 
33 -ont-ils  jamais  entreprife^  fans  avoir  con- 
33  fuite  les  dieux  2.  Dodone  ou  à  Delphes 
XSi)^'?  'Les  chefs  &  les  principaux  magiC- 
trats  avaient  foin  d'entretenir  cette  confian- 
ce; &  plus  d'une  fois  auffi  ils  en  abuferent, 
comme  fit  Lyfandre,  qui, profitant  de  la  cré- 
dulité de  fes  concitoyens  ,ïi«t  furie  point  d'aC. 
fervir  Ta  patrie  (  8^  ).  Philippe  plus  heureux, 
&  qui  d'ailleurs  avait  de  puiflantes  relTour- 
ces ,  employa  ce  moyen  pour  préparer  des  fers 
à  la  Grèce.  On  accufàit  même  la  Pithie,(84) 


Oracles, 
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de  s'être  lailTée  corrompre   par   Tordre    de  * 

Châp  UI 

ce  prince.  Ce  n'était  pas  ainfi  qu'en  agit 
fait  Alexandre.  Etant  allé  confulter  la  prètreC 
fe ,  dans  le  temps  qu'il  méditait  la  cunq'jète 
du  monde,  comme  elle  refufait  de  répondre, 
fous  prétexte  qu'elle  ne  fentait  pas  la  préfence 
du  Dieu ,  il  la  contraignit  de  s'aiTeoir  fur  le 
trépied.  Of  monjîls,  rien  ne  peut  te  réjijler^ 
s'écria-t-elle  alors  j  &  ces  mots  que  lui  avait 
arraché  un  mouvement  d'impatience,  fuflR-» 
rent  au  jeune  héros*  il  les  regarda  comme 
le  préfage  heureux  des  fuccès  qui  devaient 
couronner  fon  entreprife. 

Les  oracles  étaient  donc ,  entre  les  mains 
de  la  politique,  un  inftrument  qu'elle  faifait 
mouvoir  quelques  fois  pour  fatisfaire  des 
vues  ambitieufes,  &  que  le  plus  fouventelle 
dirigeait  vers  le  bien  général.  C'était  peut- 
être  le  moyen  le  plus  efficace  de  réunir  con- 
tre l'ennemi  commun  tant  de  nations  perpé- 
tuellement divifées  d'intérêt  j  de  même  que 
l'on  a  vu  depuis  les  états  de  la  chrétienté  fe 
raifembler  tout-à-coup,  &  marcher  contre  les 
infidèles  à  la  voix  d'un  miiiiftre  de  la  Reli- 
gion qui  s'érigeait  en  prophète.  Des  armées 
innombrables  de  Perfcs  &  de  Barbares  me- 
naçaient  de  détruire  le  fcul  pa^s  de  l'uni- 
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^  vers  où  la  liberté  exiftait   alors  ,    mais  les 

'  dieux  de  la  patrie  veillaient  à  fa  fureté  j  ils 

infpirerent  aux  Grecs  cette  noble  alfurance  qui 

les  rendit  vainqueurs  à  Salamine  ,  &  dans  les 

plaines  de  Platée  &  de  Marathon. 

Huifon  de      Dès  quc  CCS  républiques  eurent  difparu , 

leurjilence.  j^^  Q^acles  ceiTerent  ;  &  l'époque  de  ce  fîlence 
(85")»  ^oi"it  on  a  donné  des  raifons  fi  ab- 
furdes  (  86)  ,  eft  précifémcnt  celle  où  Rome 
devint  maîtreife  paifible  du  monde.  Les  pro- 
vinces de  l'intérieur  étaient  à  l'abri  de  toute 
invafion.  La  paix  &  l'efclavage  affuraient  leur 
tranquillité.  Nul  intérêt  alors  de  tromper  la 
multitude  enchaînée  de  tous  côtés  par  les 
liens  les  plus  forts,  &  dont  on  exigeait -une 
obéifl'ance  paiîîve.  Qiiel  befoin  des  efcîaves 
avaient -ils  de  confulter  les  dieux  qui  ne 
pouvaient  leur  faire  envifager  une  perfpec- 
tive  plus  heureufe?  L'avenir  ne  devait  pas 
différer  du  préfent ,  du  moins  pendant  un 
long  efpace  j  &  lorfqu'enfin  le  temps  eut  ame- 
né des  révolutions  qu'il  eut  été  impofîîble 
de  prévoir ,  fi  l'on  ne  put  parvenir  à  faire 
revivre  des  oracles  oubHés  durant  des  fic- 
elés entiers  ,  les  peuples  eurent  recours  à  des 
prédictions  autrefois  en  ulage,  &  dont  il  exif- 
tait encore  des  recueils  (87^. 
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Quelques-unes  annonqaient  un  libérateur. 3 

On  crut  alors  qu'elles  allaient  fe  vériner  ;  &      ^^^^^  ' 
il  eft  à  remarquer  que  les  livres  des  Sibilles  «"jye»  de 

„  ,    confiai tre 

acquirent  une  grande  taveur  au  moment  ou  Pavenir 
Tempire  Romain  était  en  proye  aux  invafions  ^jl^^"  *** 
des  conquérans  du  Nord.  On  appliquait  à  la 
deftrudion  de  cet  immenfe  coloffe  (  88  )  des 
prophéties  qui  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué ,  tenaient  à  Tan  ci  en  efprit  de  la  Re- 
ligion. En  effet  la  Sibille,  dans  la  langue  des  Sibilles^ 
Orientaux ,  était  la  vierge  qui  figure  parmi 
les  condellations  du  Z-diaque .  portant 'ime 
gerbe  de  bled  (89);  &  c'eft  probablement, 
par  une  fuite  de  Faftrologie  judiciaire,  que 
Ton  donna  ce  nom  à  toutes  les  femmes  qui 
fc  mêlaient  de  prédire  Tavenir ,  &  qui  peut- 
être  dans  l'origine  s'étaient  bornés  à  annon- 
cer le  temps  de  la  moi  (Ton.  On  en  comptait 
plufieurs  dans  l'antiquité,  entr'autres  la  Si- 
bille  de  Cumes ,  &  celle  d'Erythrée  en  lonie 
(90).  L'opinion  commune  était  que  chacune 
d'elle  vivait  mille  ans;  ce  qui  pourrait  bien , 
comme  le  préfume  M.  Boulanger  (91)  dé- 
Cgner  une  période  aftronomique  qui  aura 
donné  nailfance  à  la  feclc  des  Millénaires. 
Nos  fivans  n'ont  pas  épargné  leurs  recher- 
ches fur  l'âge  &  fur  le  nombre  des  Sibilles. 
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7,  Les  uns  en  reconnaifTent  C92)  dix.   Petit 

wHAP   1.11 

'  n'en  admet  qu'une  feule  (9^  i  &  il  prétend 
que  fi  on  i'a  vu  paraître  en  même  temps  dans 
dilFérens  endroits ,  c'eft  que  le  diable  la  tranf- 

f  portait  fans  ceiTe  d'un  pays  à  l'autre  (94)5 

car  ils  s'accordent  tous  fur  ce  point ,  qu'elle 
était  infpirée  par  le  démon.  Les  livres  Sibil-. 
lins  que  nous  avons  aujourd'hui  (95"),  font 
vifiblement  apocryphes ,  &  l'on  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  Ipient  l'ouvrage  des  Chrétiens 
des  premiers  fiecles.  Ils  font  cependant  cu- 
rieux en  ce  que  l'auteur  ,  quel  qu'il  foit, 
a  fûrement  confervé  plufieurs  des  tradi- 
tions, &  le  tqn  original  des  preniieres  Si- 
billes  (  96  ). 

prédUiiortf  ^^  exiftait  encore  dans  l'antiquité  d'autres 
recueils  femblables,  tels  que  ceux  de  Bacis 
Béotien,  &  du  célèbre  Mufée  qui  avait  été 
inftruit  par  Orphée  lui-même.  On  les  con- 
fultait  dans  l'occafioni  &  comme  ils  conte- 
naient des  réponfes  toujours  prêtes  à  toutes 
les  demandes,  ils  avaient  cet  avantage  fur 
les  oracles  qui  ne  parlaient  qu'à  des  jours 
marqués  (97). 

Evocation     L'évocation  des  morts  était  une  manière 

des  mens.      i  •        i^  •     /-      \  •       , 

de  connaître  1  avenir  (9  .s) ,  pratiquée  par  nreC 
que  tous  les  peuples.  Saûl ,  à  l'aide  de  la  de- 

vinereflc 


,DEs    Grecs.  24^- 

vinereiTe  d'Endor  C99} ,  fait  fortir  du  tombeau  - 

Chap.  III. 

le  prophète  Sam,uei  >Mie  même  UlylTe  guidé       ' 
par  les   conleils/ -d^    Circé  Cioo),    évoque 
l'ombre  du  prophète  Tirefias;   &  ces  deux 
princes  agirent  par  le  même  motif,   le  deiîr 
de  connaître  le  fort  qui  leur  eft  réfervé. 
Ons'imadnaitaufîi  quelesmourans  étaient  f^é^^^ions 

°  '  ^  des  mou- 

doués  d'un  efprit  prophétique  (101)?  comme  raw. 
fî,  fur  le  point  d'être  dégagés  de  la  matière, 
ils  participaient  déji  de  cette  eflencc  divine 
à  laquelle  ils  allaient  fe  réunir.  Hedor  dans 
Homère  annonce  la  fin  prochaine  de  fon  bar- 
bare vainqueur  i  &  Calanus  fur  le  bûcher 
prédit  celle  d'Alexandre  (102).  L'hilfoire 
du  moyen  âge,  qui  fouvent  aulîi  a  été  dé- 
figurée par  des  prodiges  &  par  des  miracles , 
nous  repréfente  le  grand  maître  des  templiers 
ajournant  fes  bourreaux ,  le  pape ,  &  Phi- 
lippe le  bel ,  pour  comparaître  devant  le  fou- 
verain  juge  j  &  elle  ajoute  qu'ils  moururent 
l'un  &  l'autre  au  terme  qui  leur  avait  été 
prefcrit  (10^). 

C'eft  ainfi  que  chaque  ficelé  produit  des   Diférenct 
exemples   de  fuperftition.    fl  femblc   cepen- f  "'""'"" 
dant  que  la  raifon  humaine  a  fait  un  grand  «««^^f"  ««« 
pas,  depuis  la  renailfance  des  Lettres.  A  j^  ""' "'""' 
vérité  nos  écrivains  relient  toujours  attaché 

Première  Pnrne.  Q^ 


Chap.  111. 
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pour  la  plupart  aux  anciennes  fables  j  mais 
ils  rejettent  tous  l&s  faits  des  temps  moder- 
nes qui  font  oppofés  aux  ioix  de    la  nature. 
La    crédulité  n'exifte  plus  aujourd'hui  que 
parmi  les  individus.  Si  elle  agite  encore  quel- 
ques petites  fociétés  particulières ,  du  moins 
elle  ne  fe  mêle  jamais  aux  grands  intérêts  de 
l'état.  On  ne  voit  plus  les  nations  trembler 
à  l'afped;  de   quelques  phénomènes  qui  fou- 
vent  autrefois  déconcertaient  les  entreprifes 
les  plus  importantes.    Ce  fut  une  éclipfe  de 
lune  qui  empêchant  Nicias  de  profiter  du  feul 
moment  favorable  pour  fa  retraite  (104), 
caufa  &  fa  mort   honteufe,  &  tous  les  dc- 
faftres  des  Atliéniens  en  Sicile.  Le  brave  Pe- 
lopidas  abandonné  de  fes  troupes  dans  une 
circonftance  fèmblable ,  fe  trouva  forcé,  avec 
trois  cents  hommes  feulement ,  de  marcher 
au  devant  de  l'ennemi   à  Cynocéphale,  où 
il  fut  tué  (  lOf).   Pour  n'avoir  point  ofé  fe 
mettre  en  campagne  avant  la  pieme  lune ,  les 
Lacédémoniens  furent  privés  de  la  gloire  do 
contribuer  au  falut  commun  de  la  Grèce  dans 
les  plaines  de  Marathon  (  106).  Il  ferait  fa- 
cile de  citer  une  foule  de  traits  pareils  i   & 
heureufement  que  nos  annales  n'en  fourni- 
ront aucun  de  cette  efpèce  à  la  poilérité.  Les 
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loix  plus  connues  de  la    phvfique    ont  r3f*>  - .  ' 

r     f   ^  ,  ^■>      '     ■  ■         j      Chap.IIL 

lure  les  peuples  contre  rapparition  des  co- 
mètes &  des  météores.  L'arc  en  ciel  que 
les  Grecs  regardaient  comme  un  fi gne  de  Va^ly 
liance  entre  l'homme  &  la  divinité  (ioy),  8ç 
qui  était  pour  les  Scandinaves  le  pont  des 
Gcans  (  io8  ) ,  eft  aux  yeux  de  tous  les  hom- 
mes Teifet.  très  -  naturel  de  la  réfradHon  des 
rayons  du  foleil  à  travers  les  nuages.  On 
n'entend  plus  (109)  ces  voix  qui  rétentijÇ. 
faient  tout-à-coup  au  milieu  du  fîlence  de  lai 
nuit,  pour  annoncer  des  calamités  effrayan- 
tes. 11  n'eft  plus  queftion  d'animaux  qui  ont 
.parlé ,  de  pluyes  de  fang ,  d'armées  qui  s'en^ 
trechoquent  dans  les  cieuxj  &  la  naiiTance 
des  monftres  n'eft  qu'une  occafion  à  l'obfer- 
vateur  d'étudier  &  d'admirer  la  nature  juf- 
ques  dans  fcs  écarts. 

Chez  les  anciens  au  contraire  tout  mani-  Augure. 
feftait  la  volonté  des  dieux }  &  la  manière 
d'en  interpréter  les  difFérens  fignes  conlH- 
tuait  la  fcience  des  augures  (iio).  Choiils 
communément  parmi  les  citoyens  les  plus 
diftingués ,  un  d'entr'eux  nous  a  dit  (m) 
qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  fourir^, 
lorfqu'ils  venaient  à  fe  rencontrer ,  mais  en 
public  il  fallait  bien  qu'ils  rempliiTent  leurs 

aij 
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■  fondioiïs  avec  une  gravité  apparente  ;  Se  tel 

'  eft  partout  le  fort  de  l'homme  fage  &  éclai- 
ré, qu'il  eft  forcé  de  refpeder  les  préjugés, 
de  fe  foumettre  à  l'opinion ,  &  de  ployer  le 
g€nou  ,  à  l'exemple  d'Epicure  lui  -  même 
(rii),  devant  les  objets  que  révère  la  mul- 
titude. 

Autres  fu-      Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  l'énu- 

ferjtions.  j^^j-^^jq^  j^  toutcs  les  pratiques  fuperftitieu- 
fes  de  l'antiquité  ;  des  préfages  (  1 1  ^  )  tirés 
du  vol  des  oifeaux,  de  l'interprétation  des 
fonges  (114);  de  l'importance  attachée  à 
certains  nombres  5  ni  d'une  multitude  de 
forts  de  toute  efpèce.  Nous  ne  parlerons  pas- 
non  plus  du  culte  rendu  à  des  animaux  (115"), 
çJtîà  des  fontaines  (116),  quelquefois  même 
à  des  pierres  d'une  configuration  particulière 
(117).  Ne  voulant  que  préfenter  un  tableau 
'"  '  "    général  de  la  Religion  des  Grecs;  il  nous  a 

Jtécapîiula-  fiiffit   pour  le  terminer ,  d'avoir  donné  une 

tion  des  di-  _.  ,  ,       .       .  «,  .    „  „ 

'vers  objets  idée  de  leurs  têtes  majeitueuies ,  que  nous 
defui  "'  ^vons  diftinguées  en  quatre  efpèces  diffé- 
rentes î  des  facrifices  dont  elles  étaient  ac- 
compagnées ;  &  des  principales  branches  de  la 
divination,  telles  que  les  diverfes  fortes  d'o- 
racles ,  auïîî  bien  que  les  autres  moyens  em- 
ployés pour  connaître  l'avenir. 
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Après  avoir  examiné  fucceflivement  tou- 
tes les  parties  de  cette  Religion ,  il  ne  nous 
refte  plus  qu'à' tâcher  de  découvrir  quelle 
a  été  fon  influence  fur  les  nations  dont  le 
culte  vient  d'être  l'objet  de  nos  recherches. 


Chap.  III. 


''!     .-:"1 
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Réjlexhns  fur  Pinfiieuce  de  la 'Religion  chez 
les  Grecs. 

'  ,„  ici  ce  n'eft:  pas  la  nature  du   fuiet  ,  mais 

€hap.  IV.  _  •' 

Comhien  // Hotrc  propre  inruffifance  qui  nous  empêchera 
Se  '^dkermi  ^^  traiter  cette  matière  importante  avec  tou- 
ner  cette  in- te  l'étendue  doi-fet' ^cHe;  ferait  fufceptible.   Il 

j^uence.         r     j     •  .       ■  .  '  '■        ,    ,     ,  '    , 

faudrait  ne  rien  ignorer  généralement  de  ce 
qui  concerne  lès  ahciens  ,&  avoir  fait  une 
étude  approfondie  de  leurs  mœurs,  de  leurs 
loix  ,  de  leutjs^oçinions  j  il  fa,V(Jrait  pofféder 
ce  coup  d'œil  obiervatêur  qui  lailît  le  carac- 
tère des  nations,  qui  apperqoit  lesimpulfions 
diverfes  auxquelles  elles  obéiflent,  &  qui,  au 
milieu  de  cette  multitude  d'intérêts ,  de  paf- 
fions  ,  toutes  d'efpeces  différentes  ,  dont  elles 
font  perpétuellement  agitées  ,  fait  démêler  les 
véritables  caufes  ,  &  les  reiforts  cachés  des 
événemens.  Nous  ne  fentons  que  trop  com- 
bien cette  tâche  eft  au-deifus  de  nos  faibles 
moyens*  Forcés  de  nous  reiferrer  dans 
des  bornes  encore  plus  étroites,  nous  tâ- 
cherons du  moins  de  préfenter  quelques 
réfultats.,  8ç  de  tracer  le  plan  qui   ne  peut 
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être  donné  .qu'a  une  main  habile  d'exécuterv  îî^îîîïï!!! 
Pour  juger  de  l'influence  de  la  Religion ,  ^l^^„/^^  ^^ 
il  faut  la  confidérer  dans  tous  fes  rapports  ^'^«^"^ff 

\  en  conjidem 

avec  la  fociété ,  c'eft-à-dire  examiner  de_  quel-  rant  Us 

1  1 1      r  1  •  '     •    1      1  '    T      •  rapports  de 

Je  manière  elle  le  trouve  liée  a  la  legiLatioû  »/„ \^f /,>/<,« 
à  l'ordre  politique  ,  à  la  morale  &  à  l'efprit  rJ^S//* 
national.  S'il  nous  était  poiTible  de  bien  con- 
naître ces  quatre  didérens-  rapports  chez  Jes 
anciens,  en  voyant  ce  que  la  Religion  a  fait 
pour  leur  bonheur  ou  pour  leur  gloire ,  nous 
ferions  çii  état  de  déterminer  d'une  manière 
précife  quelle  a  été  fon  influence  parmi 
eux. 

Et  d'abord  il  n'eft  pas  douteux  que  dans  Rapport  âe 
les  républiques  de  la  Grèce  elle  n'ait  feryi  ancienne. 
de  bafe  à  tous  les  fyftèmes  de  loix.  Les  loix  ,  L',v/«57o«.* 
comme. nous  l'avons  vu  ,  avaient  une  origine 
facrée.  Emanées  de  la  divinité  elle  -  même ,       \ 
•  leur  établilTement  était  au  nombre  des  prin- 
cipaux objets  offerts  à  «la  vénération  publi- 
que. Aulïî  les  premiers  chefs  qui  avaient  tiré 
leurs  compatriotes  de  la  barbarie  ,  fe  difaient- 
ils  iifus  du  fang  des  dieux  ?  Dans  le  temps 
qu'un  fils  d'Apollon  raflemblait  les  peuples 
épars  fur  les  montiignes  de  Thrace ,  Minos , 
né    de  Jupiter  lui-même,  didait  à  la  Crète 
Qgs   loix  célèbres  (  i  )  "  qui  ont  été  l'original 

CLiv 
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''':,'  '""'.i^^-  de  celles  de  Lacédémbne  (  2  ) ,  &  dont'  celles 
'  Chap."IV. 

,,'  :  '  i3  de  Platoîi  étaient  la  corredion  ".    Les  lé- 

giflateurs  qui  ont  paru  enfuite ,  ont  toujours 

eu 'recours  à  l'intervention- du  ciel-,  &  ils  fe 

font  tous  annoncés  eomme  les  interprètes  de 

la  volonté  du  Très  haut.  Lycurgue  &  Solon  fe 

-  firent  a'utorifer  par  l'oracle  ,  pour  changer  les 

'îiiftitutions  de  leur  patrie.  D'ailleurs ,  comme 

"le  temarqueun  de  nos  plus  grands  écrivains, 

"  Ic' légiflatfeUr    ne  pouvant  employer  ni  la 

-„  force  ni  le  raifonnement ,  c'eft  une  nécef- 

■î'Vj  'fité  qu'il  recoure  à  une  autorité  d'un  autre 

î5  ordre ,  qui  puille  entraîner  fans  violence  &, 

^  perfuader  fans  convaincre  ,  &  qu'il   mette 

...  •  :  ■  ^y  dans  la  bouche  des  immortels ,  les  décidons 

.aVuu/v.i  <  iî'^^-' cette   r^aifon   fublime    qui  s'élève  au- 

i'^'delfusdrîiâ  portée   des   hommes  vnlgai^ 

«tes"  (O- 

Qiioique  dégagés  des  erreurs  de  la  fuperf. 

tition ,  les  inftituteurs  de  la  Grèce  favaient 

hicii   qu'un    culte  purement   intérieur   n'eft 

-^îoint  fait  pour  le  commun  d^s  hommes  (4)  ; 

•que  le  peuple  a   befoin  d'être   fixé  par  des 

rites ,  par  des  cérémonies  &  par-tout  le  fpec- 

tacle  du  culte  extérieur  i    que  bientôt  il  ne 

connaîtrait  plus  de  frein.  Ci  on  ne  le  convo- 

■  quait  fouvent  dans  les  temples  pour  lui  rap- 
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peller  fes  devoirs  ;  enfin  qu'il  lui  faut  une 
:Religion.  Ils  profitèrent  de  celle  qu'avaient 
apportée  les  -colonies  orientales.  Mais  com- 
me ik  ne  vanlaient  que  créer  des  homjnes 
libres-,  ils  conirhencereiit  par  la  débarralTer  de 
cet  efprit  théDcratiqtie  jqui ,  dans  le  lieu  de 
fon  .origine,  n'avait  fait  que  des  efclaves;  Se 
hnShnt  à  part  les  légendes ,  les  ficlioas  des 
poètes,  Si.  les  vains  oriîcmens  dont  elle  était 
chargée,  ils  s^atralcherent  priiicipalemeant;  •  à 
cette  partie  delà  Religion  qui  tendait  k'mC- 
pirer  l'amour  de  la  vertu  ,  &  qui  .avait  x4evé 
i'ame  à  la  connaiiîance  d'un  premier  être. 
Nous  avons  eu  occafioh  d'obfeirvjcsr  a'féc  quel 
.  refped  Platon  &  Cicéron  ont.  pétlé  des  rayst 
tcres.  La  dodrine  qu'on  y  enfeignait  içta^it 
celle  qu'ils  ont  expofée  dans  ces  beaux  ou- 
vrages (  f  )  ,  où  ils  tracent  des  modèles  de 
légiflation ,  celle  qu'avaient  adoptée  Charoju- 
das  &  ZaleuCus. 

Le  préambule  des  loix  de  ce  dernier  exifte 
encore  (6).  Après  avoir  établi  comme  une 
vérité  certaine  qu'il  eft  des  dieux,  après  a^'oir 
appelle  pour  garant  de  leur  exiftence  cet  uni- 
vers qui  ne  peut  être  l'ouvrage  d'une  caufe 
aveugle  ,  il  recommande  aux  Locrieiis  de;  les 
honorer,  non  par  des  facrifices  pompeux,  4ii;par 
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"•  de  vaines  cérémonies,  mais  enparaiflant  devant 

Chat.  IV.  ^     /  ^         , 

eux  avec  un  cœur  pur  &  droit.  "Car,  dit- 

,5  il ,  Dieu  ne  reçoit  pas  le  culte  du  méchant. 

55  La- veriii  eft  le  feul  hommage  qui  foit  di- 

ii'gaeùe-hïi  être  offert".  11  les  exhorte  en- 

fuice  à  faire  le  bien;  à  préférer  l'honneur  aux 

avantages  de  la  fortune  ;  à  ne  pas  redouter 

la  perte  des  richeilès  pour  éviter  la  honte  & 

l'infainie.  Qiiant  à  ceux  dont  le  cœur  eft  tour- 

sné'vers  le;'mal,'  &  que  la  violence  de  leurs 

paiîions'  entraine  fans  ceife  au-delà  des  bor- 

-  nés, -il  leur  met  devant  les  yeux  la  crainte 
•  d'un  Dwu  irrité  ;  il  les  menace  de  fa  vengean- 
ce !  à  ^^h-eurè'  inévitable  de  la  mort,  où  chacun 
fepa  jugé  felo;n  fes  adions,  &  où  le  coupable, 

"à'(^ui  il  né  reftera  plus  que  des  remords  dé- 
chitans,  formera  des  vœux  déformais  inuti- 
les. '*'■  Que  ce  moment  terrible,  ajoute-t-il, 
^ 'foit -toujours  préfent  à  votre  efprit.  Par-là 
55  vous  marcherez   d'un  pas   ferme   dans   le 

-  5,  chemin  de  la  juftice.  Mais ,  s'il  en  eft  parmi 
55  vous  qui  ne  puîflb  réfifter  aux  embûches 
55  de  l'efprit  tentateur ,  qu'il  implore  l'afTif- 
"^  tance  des  dieux  î    qu'il   coure  fe  réfugier 

'„  dans' les  temples  comme  dans  l'afyle  le  plus 
,5  fur.  Là  des  hommes  exercés  par  une  pra- 
„  tique' conftante  de  la  probité  &  de  la  ver- 
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„  tu,  lui  ferviront  de  guide  i  ils  l'entrerien- !- 

„      ,  .  ,1  ,   Chap,  iV. 

55  dront  des  iupplices  qui  attendent  les  me- 

„  chans,  du  bonheur  réfervé  aux  juftesj  & 

,5  leurs  fages  difcoiirs  atFermiront  fon  ame". 

Ainfi  la  Religion  venait  au  fecours  de  la 
loi ,  l'une  fervant  d'inftrument  à  l'autre ,  & 
elles  travaillaient  de  concert  à  former  de  vrais 
citoyens.  Eft-ce  à  cet  accord  précieux  qu'eft 
dû  l'état  floriflant  de  ces  républiques  fameu- 
fes  qui  nous  font  encore  propofées  comme 
modèles  ?  Dirons  -  nous  qu'elles  tiraient  éga- 
lement leurs  forces  de  ces  deux  moyens  réu- 
nis? ou  plutôt,  il  elles  ont  jette  tant  d'éclat, 
ne  faut-il  pas  en  attribuer  l'honneur  feul  aux 
inftitutions  civiles ,  à  ces  loix  dont  le  grand 
légiflateur  des  nations  nous  donne  une  (î 
haute  idée ,  lorfqu'après  avoir  dit  que  ce  fut 
par  elles  que  la  Crète  &  la  Laconie  ont  été 
gouvernés  ,  il  ajoute  "  Lacédémone  céda  la 
,5  dernière  aux  Macédoniens  ,  &  la  Crète  fut 
j5  la  dernière  proie  des  Romains.  Les  Samni- 
„  tes  eurent  ces  mêmes  inftitutions ,  &  elles 
,5  furent  pour  ces  Romains  le  fujet  de  vingt- 
,j  quatre  triomphes  "  (7). 

Mais ,  fi  l'on  ne  peut  afTurer  que  la  politi-  „  -/  ^"^^ 

'  ^  '■  iordre  foU' 

que  ait  fait  fervir  la  Religion  à  fes  vues  ,  el^e  '»î«'. 
fut  du  moins  la  contenir  dans  fes  véritables 
fremkre  Farde, 


Chap.  IV, 
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!  limites ,  &  c'eft  là  fon  plus  bel  ouvrage  chez 
les  anciens.  En  parlant  du  rôle  que  l'églife 
a  joué  dans  Thiftoire  du  moyen  âge  ,  un  phi- 
lofophe  (8)  l'appelle  le  premier  mobile  des 
révolutions  j  il  lui  reproche  d'avoir  influé  dans 
les  révoltes  des  fujets ,  dans  les  difcordes  in- 
teftines,  dans  les  guerres  étrangères.  Selon 
lui  elle  s'incorpore  tellement  à  toutes  les 
affaires  de  ce  monde  qu'elle  en  devient  l'ame , 
femblable  à  l'efprit  moteur  des  Stoiciens  (9). 
Enfin,  ajoute-t-il,  on  pourrait  lui  dire,  com- 
me autrefois  le  conful  romain  au  barbare 
Catilina  ;  "  nul  crime ,  nul  forfait  n'a  exifté 
35  que  par  toi  ;  toi  feule  as  pu  impunément 
33  t'abreuver  du  fang  des  citoyens ,  t'enrichir 
55  de  leurs  dépouilles  ,  &  les  loix  les  plus  fain- 
35  tes  ,  non-feulement  tu  les  négliges  ,  mais 
5,  tu  te  plais  à  les  renverfer ,  à  les  fouler  aux 
33  pieds"  (10). 

Nous  fommes  loin  d'adopter  ces  réflexions 
d'un  efprit  éclairé,  mais  juftement  aigri  par 
la  perfécution  qui  affligeait  alors  les  plus 
belles  contrées  de  l'Europe ,  &  dont  il  avait 
été  lui-même  la  vidime.  Il  eft  facile  de  fe 
convaincre  que  la  Religion  a  fervi  feulement 
de  prétexte  aux  ambitieux  j  que  c'eft  à  tort 
qu'on  lui  a  imputé  tous  les  maux  de  l'hurca- 
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nité  (îans  les  temps  modernes  ;  que  les  Efpa- 

Chap  IV» 

gnols  n'avaient  pas  befoin  du  fîgnal  donné 
par  le  farouche  Valverde  pour  reuvener  l'in- 
fortuné Ataliba  de  fon  trône;  &  qu'ils  n'ont 
facrifié  tant  de  millions  d'hommes  ,  que  pour 
fdtisfàire   leur  infatiable  cupidité.    Nous  fa- 
vons  que  l'évangile  n'a  point  commandé  la 
journée  de  la   faint  Barthelemi ,   le  maifacre 
des  proteftans  en    Irlande  ,   les  expéditions 
barbares  des  Cevennes  r  Taflaflinat  des  rois , 
ni  toutes  ces  horreurs  dont  nos  faftes  font 
fouillés.  Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  de  dire 
qu'un  pareil  prétexte  manquait  aux  anciens  ; 
que  ce  mobile  puilTant  qui  a  produit  tant  de 
crimes  ,  n'entrait  pas  dans  les  relTorts  de  leur 
conftitution  ,  &  qu'ils  n'ont  jamais  employé 
l'arme  terrible  du  fànatifme.  Durant  un  long 
efpace  on  ne  voit  chez  eux  aucune  guerre  de 
Religion.  Celle  des  Phocéens  n'en  était  pas 
une  (11),  quoiqu'elle   foit  connue  fous  le 
nom  de  guerre  facrée,  elle  avait  pour  objet, 
non  de  foumettre  des  mécréans ,  mais  de  punir 
un  peuple  facrilege  qui  avait  ofé  envahir  le 
territoire  confacî'é  au  dieu  que  l'on  révérait 
à'Dciphes.  A  quoi  attribuer  cette  tranquilli- 
té profonde ,   cette  heureufe  paix  qui  ne  fut 
jamais  altérée  'i  On  n'accufera  pas  la  Religion 


2f4  Religion 

j . - .  d'indifférence  > comme  on  ]'a  fait  tant  de  fois  ; 

^^^'  '  il  ne  nous  eft  pas  permis  de  douter  qu'elle 
ne  devint  intolérante  ,  qu'elle  ne  déployât 
même  une  févérité  exceflive  ,  pour  peu  que 
l'on  touchât  à  fes  dogmes  faints.  Mais  c'eft 
que  fa  police  fe  confondait  avec  celle  même 
du  gouvernement,  &  que  toutes  les  parties 
de  l'état  réunies  entr'ellcs ,  formaient  cette 
unité  politique  à  laquelle  nous  ne  pourrons 
jamais  atteindre. 

L'établiffement   du   chriftianifme  a   intro- 
duit une  nouvelle  langue ,  une  divifion  juf. 
ques-là  inconnue,   de  pouvoir  fpirituel  & 
'  temporel  ;  &  il  en  eft  réfulté  un  conflit  de 

jurifdidions  qui  a  été  la  fource  d'une  multi- 
tude de  guerres  &  de  défordres.  Autrefois  le 
facerdoce  était  une  fonction  civile  que  l'on 
confiait  à  de  fimples  citoyens  (i2j.  Seule- 
ment on  y  avait  attaché  des  diftindions  ho- 
norables, &  l'on  choifilfait  pour  la  remplir 
ceux  qui  étaient  les  plus  recommandables  par 
leurs  fervices  ou  par  leur  dignité.  Xénophon , 
hiftorien  ,  philofophe ,  général  habile ,  faifait 
l'office  de  facrifîcateur  (  13)  -,  lorfqu'on  vint 
V  lui  annoncer  la  perte  de  fon  fils  tué  à  la  ba- 
taille de  iMantinée.  Les  premiers  hommes  de 
l'état  offraient  eux-mêmes  dans  les  temples 
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des  vœux  aux  dieux  de  la  patrie  :  heureufes  . 

concrées ,  où  de  l'autel  on  montait  à  la  tri- 
bune aux  harangues;  où  la  même  main  qui 
venait  de  verfer  le  fang  des  victimes ,  allait 
cueillir  des  lauriers  fur  le  champ  de  bataille  î 
Les  prêtres  ne  formant  pas  de  corps  féparé 
dans  l'état,  n'avaient  aucun  intérêt  d'en  trou- 
bler l'ordre  &  l'harmonie.  Toutes  les  clafles 
de  citoyens  fe  réuniifaient  pour  aimer  la  pa- 
trie, «pour  la  défendre,  &  l'émulation  qui  ré- 
gnait entreux  ,  tournait  à  l'uiilité  générale. 

C'ell  à  cette  noble  émulation  que    nous  '3°-  Avfc 

la  morale. 

devons  les  grands  exemples  qu'ils  nous  ont 
lailfés.  Quels  hommes  qu'ArilHde  ,  Cimon, 
Phocion ,  Epaminondas  ,  &  cette  foule  de 
héros  qui  ont  été  T ornement  de  la  Grèce,  & 
qui  feront  à  jamais  l'honneur  de  l'humanité  ! 
Exille-t-il  de  plus  parfait  modèle  ?  où  trouver 
plus  de  défintéreflemcnt ,  plus  de  grandeur 
d'ame  ,  des  principes  plus  aufteres  &  plus 
épurés  ?  Sans  doute  que  ces  qualités  éminen- 
tes  tenaient  à  la  nature  du  gouvernement 
(14),  &  qu'elles  étaient  les  heureux  fruits 
de  la  hberté.  D'un  autre  côté  cependant  la 
Relii^ion  s'était  principalement  occupée  de  la 
morale ,  fes  dogmes  avaient  pour  objet  d'ef- 
frayer le  crime ,  &  d'encourager  la  vertu.  Et 
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—-fi  jamais  il  ne  lui  a- été  donné  d'enfanter  le 

Chap.  IV.     ,  .    ,  ,    ,  ,      p     "  ■ 

véritable  heroilme  ,  fi  elle  n'avait  aucun  pou- 
voir fur  ces  efprits  fupérieurs  qui  n'ont  pas 
befoin  qu'on  leur  prefcrive  des  regks  de  con- 
duite ,  qui  trouvent  en  eux-mêmes  leur  plus 
digne  récompenfe ,  &  qui  n'obéiiTentqu'à  cette 
loi»  la  première  &  la  plus  faince  de  toutes, 
gravée  au  dedans  de  nous  en  caraderes  inef- 
façables :  du  moins  elle  parlait  à  la  multitude, 
elle  favait  à  la  fois  lui  infpirer  l'amour  de  fes  , 
devoirs,  &  la  contenir  dans  de  juftes bornes; 
&  le  foin  que  l'autorité  civile  prenait  de  la 
faire  refpedler,  prouve  combien  on  la  jugeait 
iiécelTaiie  pour  remplir  cet  utile  but. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  trai- 
tions ici  de  la  morale  des  anciens ,  ni  que 
nous  examinions  quels  en  ont  été  les  progrès 
parmi  eux,  à  quel  point  ils  l'ont  lailfée,  & 
ce  qu'y  ont  ajouté  les  modernes.  S'il  fallait 
nous  occupera  de  pareilles  recherches,  nous 
commencerions  par  obferver  que  dans  l'étu- 
de des  monumens  qui  nous  reftent  de  leurs 
mœurs  ,  les  écrits  des  philofophes  ne  feraient 
pas  toujours  des  guides  fidèles,  parce  que, 
livrés,  pour  la  plupart  à  la  fpéculation ,  ils 
nous  ont  plutôt  dit  ce  que  les  hommes  ju- 
raient dû  être ,  que  ce  qu'ils  ont  été  vérita- 
blement 
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tîlement  dans  leur  fîecle.  Mais  ces  réflexions  — 

Châp.  IV. 
appartiennent   plus   particulièrement  à  Thif- 

toire  de  la  morale ,  ouvrage  qui  refte  encore 
à  faire,  &  qui  mériterait  bien  defiier  l'atten- 
tion d'un  obfervateur  habile»    Il  ferait  inte- 
relTant  de  fuivre  cette  fcience  chez  les  difFé- 
rens  peuples ,  de  voir  quel  rang  ils  méritent 
qu'on  leur  alîigne ,  s'il  eft  vrai  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  être   clalTés  en  raifon  de  leurs  ex- 
ploits ,  de  leurs  conquêtes  &  de  tous  les  de- 
hors d'une  grandeur  imaginaire  ,  mais  felort 
ce  qu'ils  ont  fait  en  faveur  &  pour  le  bien 
de  l'humanité.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  en  même 
temps  qu'on  admirerait  dans  les  Grecs  la  fim- 
plicité  &   la   chafteté  des   femmes  qui    était 
telle ,  dit  Montefquieu  (  i  J"  )  >  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  peuple  mieux  policé  à  cet  égard} 
l'éducation    forte  &    vigourcufe  qu'ils  don- 
naient à  la  jeunefTe  ;   leur  refped  pour  ks 
vieillards  j  leur  hofpitalité  &  toutes  leurs  ver- 
tus domeftiqucs  :  on  leur  reprocherait  bien 
plus  vivement  encore  le  droit  odieux  de  Tef- 
clavage  i   la  loi   atroce  (16)  qui  ordonnait 
dans  one  ville  aiîîégée,  de  faire  mourir  les 
gens  inutiles  i  leurs  cruautés  envers  les  pri- 
fonniers  j  &  ,  dans  prefque  toutes  leurs  guér- 
ies ,  des  repréfailles  fanglautcs  (17)  dignes 
Première  Partie»  R 
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de  hordes  de  fauvages ,  &  que  l'on  ne  peut 
voir  fansfurprife  entre  des  peuples  civilifés, 
parlant  la  même  langue ,  'fournis  aux  mêmes 
iifages ,  &  ne  formant  qu'une  feule  nation. 
Peut-être  trouverait-on  qu'à  certains  égards 
nous  méritons  la  préférence  ;  que  nos  mœurs 
font  plus  douces ,  que  les  loix  de  l'humanité 
.font  mieux  connues ,  celles  de  la  nature  plus 
univerfellement  refpedlées.  Le  droit  des  gens 
eft  fondé  maintenant  fur  des  bafes  qui  hono- 
rent toutes  les  nations  de  l'Europe  j  &  fans 
favoir  précifément  quels  changemens  ontpûi 
être  occafionnés  par  la  différence  des  Reli- 
gions, il  parait  certain  que,  iî  la  fervitude 
n'exifte  plus  aujourd'hui  dans  nos  climats  , 
c'eft  au  chriftianifme  qu'on  en  eft  redeva- 
ble (i8). 

Nous  avons  déjà  eu  foin  de  remarquer, 
combien,  à  ne  le  coufidérer  que  politique- 
ment, il  était  fouvent  fupérieur  au  culte  des 
anciens  -,  fous  ce  même  point  de  vue  aufîi, 
nous  fommes  forcés  d'avouer  qu'il  n'a  pas 
toujours  eu  cet  avantage. 
4'°.  Avec  •  Le  commun  des  hommes  eft  porté  à  rem- 
tiomU.  """phr  les  deftinations  qui  femblent  avoir  été 
marquées  par  la  nature  elle-même.  Ils  pen- 
fent  aflez  généralement  que  l'on  peut ,  que 
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l'on   doit  même  rechercher   l'eftime   dé  {es  ^^ 

compatriotes  i  qu  u  elt  permis  de  n  être  pas 
infenllble  à  leurs  -hommages  i  &  quelques- 
uns  portant  encore  plus  loin  leurs  regards , 
brûlent  du  noble  défir  de  fe  faire  un  nom 
dans  la  poftérité.  Mais  ce  ne  font  pas  là  les 
principes  qui  guident  les  vrais  chrétiens.  En- 
tièrement détachés  des  chofes  de  ce  monde, 
ils  foulent  aux  pieds  les  dignités,  les  hon- 
neurs i  ils  n'afpirent  qu'à  des  biens  plus  du- 
rables i  &  c'eft  avec  raifon  peut  -  être  que 
Bayle  (i9)>  &  Jean  Jacques  (20)  avancent, 
qu'ils  ne  formeraient  pas  un  état  qui  put 
fubfifter.  On  fent  auflî  combien  une  Reli- 
gion qui  ne  prêche  qu'humilité  ,  abnégation 
de  foi-même ,  aux  yeux  de  laquelle  la  répu- 
tation if  eft  qu'une  vaine  fumée ,  &  qui  recom- 
mande l'ignorance,  e(l  oppofée  aux  progrès 
de  l'efprit  humain.  Tel  fut  le  chriftianifme 
à  l'époque  de  fon  établiirement ,  tel  il  s'eft 
montré  à  la  renaiffance  des  lettres  j  tel  il  fera 
toujours  tant  que  l'opinion  publique  ne  par- 
viendra pas  à  le  dominer. 

Nous  ne  ceifons  de  déplorer  le  tort  irré- 
parable qu'il  a  fait  aux  fciences ,  en  détrui- 
fant  tous  ces  monumens  de  l'antiquité  fa- 
vante  qu'avait  refpedlé  la  fureur  des  barbares. 

R  ij 
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^        „,  Après  avoir   été   forcé  de  trahir  la   vérité,' 
Chap.  IV. ,      p  ,  , 

rinfortuiie  GalliJee  fut  jëtté  dans  les  fers,  pour 

avoir  découvert  le  vrai  fyftème  du  monde 
(21).  Aujourd'hui  encore,  il  règne  dans 
prefque  toutes  les  branches  de  la  littérature 
un  efprit  petit  &  étroit  ;,  qui  ne  l'a  que  trop 
défigurée ,  &  qui  fait  bien  défîrer  qu'on  l'en* 
vifage  enfin  fous  un  autre  point  de  vue.  La 
fagelTe  de  Socrate ,  l'éloquence  de  Platon ,  la 
profondeur  de  génie  d'Ariftote ,  les  vertus 
d'Epaminondas ,  des  Scipions ,  des  Antonins , 
n'ont  fouvent  excité  que  la  compaiîion  &  la 
pitié.  Nos  favans  les  ont  plaints  avec  une 
bonne  foi  que  l'on  ferait  tenté  d'admirer ,  iî 
elle  n'excitait  pas  en  même  temps  une  vive 
indignation.  Leur  fot  orgueil  leur  fait  croire 
qu'ils  font  d'une  nature  fupérieure  ;  fouvent 
même  animés  d'une  fainte  colère,  ils  leur 
prodiguent  les  dénominations  les  plus  inju- 
rieufes.  Combien  de  fois  l'hiftoire  d'un  peu- 
ple confiné  dans  d'arides  rochers,  &  long- 
temps inconnu  à  l'univers  ,  a-t-elle  fervi  de 
cadre  au  tableau  deftiné  à  nous  préfenter  la 
fuite  importante  des  grands  événemens ,  de 
ceux-là  feuls  qui  foient  dignes  de  fixer  nos 
regards  ?  Dans  les  diiférens  fyftèmes  de  chro- 
nologie ,  d'immenfes  recherches  n'aboutiifent 
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le  plus  communément  qu'à  favoir,fî  Pon  fui-i  :  ': 

vra  le  texte  hébreu   ou  le  texte  faraaritain. 
Quel    rapport  donc  Rome    ou   les  antiques 
monarchies  de  l'orient  peuvent  -  elles  avoir^ 
avec  les  petites  tribus  juives,  qu'elles  ont 
toujours   réduites  en   fervitude  ?  Mais  par- 
tout le  .préjugé  a  retréçi.Jes  idées  i  par-tout, 
il  a{)9fé4fs  bornes  ji  Sê'is'ileft. parmi  nouS; 
des  icriviains  qui  ont  pfé. ;]esjranchir ,  ou  ils; 
ont  porté' la  peine  de   leur  noble  hardieflev 
ou  bien  jLs  ont  été  obligés:  d'iircr.  de  la  plm- 
extjrème  cifçonfpeç):ipij>  J^i^e  décou verte. inv 
portante, ^de  nonvelks-ypes  fur  l'origine; dçs, 
nations  ,des  faits  mieux  éclaircis  ,  concern^ifo 
l/hiftçirp  naturelle  &  fur-tout  rorganifaticLii:. 
du  globe  i  répandeju  de  tous  côtés  rallarm<?ii[ 
Il  n'^çn  ;était^  p^s,  de,  même,  chez  les  anciens  ?> 
déUarçailes  de.  toute  ^pece  d'entraves ,.  ,ila r 
pojuv/aipnt^^onner  un  champ  libre  à  leur  ima-^. 
ginatior..    Quel  que  fut  leur  fvftènue  fur  ki 
formation  d9^;ètres.  Air  les  loix  du  mouve-v   ' 
ment  V  fur  les  qucttions  les  plus  relevées- ik  I 
la  métaph3ffique  ,  vis  ne  cr.aiguaient  pas  qii'on  ' 
leur  fît,  un  crime  d'avoir  voulu  éclairer  leurs  ' 
femUlables.    Loin  de  reflerrer  les  limites  de  > 
la  fcience ,  la  Religion  qui  avait  été  formée 
de  l'aiiemblage  des  connailîanqes  hunwiiies,  > 

R  iij 
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devait  elle-même  contribuer  à  les  étendire^; 
4hab.  IV. 

*  elle  en  avait  confervé  le  dépôt  précieux:  ce 

&t  elle  encore  qui  permettant  au  génie  d'af- 
pirer  à  tous  les  genres  de  gloire,  1-a  guidé 
dans  la  carrière  des  arts. 
-  Un  de  nos   poètes  a  fort  bien  remarqué 
^ue'nos  myfteres-teicribles   ne  font  pas  iuC 
cîeptibles  d'orneménâ^'  Ert  effet,  dit -il,  quel 
i^édlacle    que  le   diable  hurlant  •  fans  cefle" 
contre  Dieu  (22)!  &  quoique  ce  ftijet ,  en- 
tte'les  mains  du  ;Fafl[e  &  de  Miltort,  leur  ait 
fcfUfni  des  béaiités^^b  premier  o^^dîe  ;'-Oit  voie 
^ue  dans  la  contextUre-dé-lôtll-s  -^toëftles  ils 
ciiîC'faivi  la  marché  des  anciens  ;  ^i^u'ife  ont 
été  forcés,  à  leïir  exemple  ,  d'avoir''réboui'S"  a 
r^légôrie  (25).    Mais    ce  qui^i^eft  aujour-' 
dfhui  que  de  convention'-}  frtilfcjiîe' rieii%y 
lions    autorife  é  perfonnifier   de^  êtf-ès^  mo- 
raux, était  une  ïuine  des  idées  étabhW-dàtis 
un  temps  où  tous  les  objets  -de  Ma 'n^iture' 
étaient  animés.  >  Homère-  ne  clf(%uàit  point 
les  vr-ailemblances  nationales  ,    en  introdui-  • 
fant'la  difcorde-dâns  le  camp  d'Agameninan, 
en  envoyant  à  ce  piince  un  fonge  furiefté , 
&   en  faifant  defcendre  la  brillante- Ins^' au 
milieu  des  Grecs  pour  leur  annoncer  l'ordre' 
dvj:graiid  Jupiter.   Transporté  toUe^KccHjp^ 
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far  le  fommet  de  l'Olympe  ,  le  ledeur  n'ap-  ^^ïîï^^s 
...  Chap.  IV. 

percevait  que  des  images  ou  riantes  ou  ma- 

jeftueufes  ;  tels  que  les  courfiers  d'un  dieu 
qui  franchiirent  d'un  faut  l'efpace  du  ciel  à 
la  terre  (  24  ) ,  &  la  jeune  Hébé  ,  parée  de 
toutes  les  grâces  de  la  jeunefTe ,  verfant  aux 
immortels  le  nectar. &  l'ambroifie.  Ces  poè- 
mes divins  qui  feront  encore  les  délices  de 
nos  derniers  neveux ,  préfentaient  à  la  fois 
le  tableau  à  la  vérité  infidèle  de  rhiftoire.& 
de  la  Religion.  Héfiode  ,  Pindare  ,  le  volup-, 
tueux  Anacréon  &  les  graves  tragiques  ,  tous 
ont  tiré  leurs  defcriptions  de  la  mythologie  ; 
&  ce  fond  inépuifable  fourniffait  également 
aux  artiftes  leurs  plus  brillans  modèles. 

C'eft  en  voulant  donner  aux  hommes  fidée 
de  la  divinité  ,  qu'ils  s'élevèrent  infenfible- 
raentjufqu'à  ce  beau  idéal  (25"),  que  quel- 
ques-uns d'entr'eux  avaient  fi  bien  faill,  & 
qui  depuis  n'a  été  conqu  que  par  Michel 
Ange ,  Raphaël,  le  Guide  &  Un  très-petit  nom- 
bre ,  lorfqu'ils  ont  eu  de  même  à  repréfenter 
le  Dieu  des  chrétiens. 

Dès  qu'une  fois,  par  des  circonflances  par- 
ticulières, un  pays  cil  préparé  à  recevoir  la- 
culture  des  beaux  arts,  peut-être  eft-ce  à  la 
Religion    qu'il    appartient  d'en    développée 
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l'heureux:  germe.  Ils  prendront  plus  ou  moins  ' 
'  ^'accroiflement ,  félon  que  fon  culte  fera  lîm^ 
pie  ,  ou  qu'elle  déployera  plus  de  pompe  &  de 
îHagnificence.  Elle  feule  peut  employer  utile^ 
ment  le  bras  des  fculpteurs  ,  des  peintres ,  des 
architedes ,  en  leur  offrant  de  grands  encour- 
ragemens  ;  elle  feule  auffi  eft  capable  de  leur 
(donner  de  grandes  idées ,  &  d'échauffer  leur 
génie  par  la  nature  des  objets  qu'elle  leur 
préfente.  On  ne  (aurait  douter  parexemple , 
que  de  nos  jours  elle  n'ait  contribué  à  la 
gloire  de  l'Italie.  La  Rome  nouvelle  lui  doit 
d'être  encore  la  capitale  de  l'univers.  Pour 
raflembler  cette  foule  de  monumens  &  ds 
chefs  r  d'œuvre  en  tout  genre  qui  l'embellif,. 
fent  i  pour  avoir  élevé  aux  pieds  du  Vatican 
pet  édifice  augufte  qui  le  difpute  à  tous  ceux 
de  la  Grèce  &  de  l'ancienne  Rome  ,  il  a  fallu , 
ce  qui  ne  pouvait  fe  trouver  ailleurs ,  une 
fuite  de  fouverains  tous  pontifes ,  tous  éga- 
lement intéreifés  à  foutenir  l'éclat  du  facer- 
^oçe.  Et  dans  ces  contrées  habitées  par  un 
peyple  induftrieux,  mais  où  un  zèle  auftere 
g  prpfcrit  les  cérémonies  extérieures  ,  dé-, 
pouillé  fé§  églifes  de  leurs  ornemens ,  &  brifé 
ces  jnarbres ,  ces  ftatues  qui  journellement 
§xpofées  ^yx  f  égards  de  la  multitude  »  peu-» 
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^ent  quelquefois  créer  des  artiftes ,  Ci  l'on  a  .  ; 

fait  d'inutiles  efforts  pour  appeller  les  beaux    ^^^' 
arts ,  ne  ferait-ce  pas  la  réforme  qui  leur  en 
aurait  pour  ainfi  due  fermé  l'accès ,   &  qui- 
les  empêcherait  de  s'y  fixer  ? 

Dans  la  Grèce ,  au  contraire  ,  la  Religion, 
la  beauté  du  climat,  l'heureufe   difpofitioii 
des  naturels ,  l'amour  de  la  patrie ,  la  liberté 
s'étaient  réunis  pour  les  porter  au  plus  haut 
degré  de  perfeclion.  Nous  ne  favons  s'il  faut, 
mettre  au  rang  des  fables   dictées  ■  par  une. 
admiration  outrée  pour  les  anciens ,  les  efFets> 
merveilleux  que  l'on  raconte  de  leur  mus- 
qué.  On  a  penfé  aufîi  que  ,  faute  de  connaiC-i 
fances    nécelTaires    pour  la. préparation  des 
couleurs ,   leur  peinture   n'a  pu  avoir  cette- 
fupériorité  (î  vantée.    Cependant  fi  l'on  doit, 
juger  de  ce  qu'était  l'art  autrefois  ,  par  les  mor) 
numens  que  nous  avons  maintenait  fous  les 
yeux  ,  à  la  vue  de  ces   production^  imniofr; 
telles  échappées  aux  injures- du  temps.,  &  ov|* 
jefpire  le  génie  des  Praxiteles  &  des..Pl^ir[ 
dias,  nous  croirons  volontiers  à  tous  içs  a^i-:. 
très  prodiges  i  nous  cr-oirons  qu'ils  pouvaient 
par  la  fublimité  de  leurs  aççrrJ^  cxciccr  .le, 
plus  vif  enthouliafme ,  &  que  la  tçiîe  s'ani- 
mait foi^  le  pinççflU.de^epxis.&.^AppeUe», 
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'  d'Athènes  &  du  Péloponnefe ,  retracent  de  mê- 
me aujourd'hui  la  beauté  des  édifices  qui  les 
cJOuvrai eut.  Dana  les  villes  libres  de  la  Grèce 
on  ne  voyait  pas  s'élever  ces  palais  dont  le 
luxe  infulte  à  la-.mifere  &  à  l'efclavage  du 
peuple.    L'architedure   était  confacrée  toute 
entière  aux  édifices  publics ,  principalement 
à  ceux  où   s'afTemblait  la  nation.   La  noble- 
i?rftplicité  du  dorique ,  &  la  magnificence  des 
chapiteaux  corinthiens  ne  fervaient  qu'à  dé- 
é6t^t-  d'immenfes  portiques  deftinés  à  rece- 
veur la  foule  des  habitans  ;  des  théâtres  dont 
i^hceinte  fpadeufe  pouvait  contenir  tout  un 
|ïéuplei  &  les-tempks  ,  féjour  des  immortels, 
ta   étaient    dépofées  les   images   vénérables^ 
dés  <îîeux  ^   des  héros;   &  le  citoyen  con- 
templait avec' une-égalè  admiration   la   ma- 
jëîté  des   âivinîtés   puiflantes   qui  veillaient 
au  falut  de  la  |)âtrie ,  les  traits  des  grands' 
hommes  ^ÎGint  elle  s'honorait ,- &  le  génie  de 
Nrfcifté  qui  ft'aVSit  pas  moins  acquis  de  droits 
à  Timmortalité. 
Hf/tmé  des  "En  cherchant  à  faifir   les   rapports  de    Iw 
■jv.'r rhi-      Religion  avec  la  légiflation  ,  l'ordre  politi- 
^aRelHoti  ^^  '    ^^    morale  &  l'efprit  national  ,   nous 
chez  les  an-  ^yons.  hiéicmé  fucceiTivenieiu  ce  qu'elle  w 

(tens. 
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(ait  pour   les   peiioles  de  rantiquité.    Nous  ^ 

^  p  /    ,    .     CHAPi  IV. 

lailTons  auxmoraliftes ,  aux  oblervateurs  éclai- 
rés le  foin  de  déterminer  plus  particulière- 
ment cette  influences  &  nous  regrettons  bien 
que  les  bornes  &  la  nature  de  cet  ouvrage , 
&  plus  encore  notre  peu  de  lumières  ,  ne 
nous  permettent  pas  de  réfoudre  les  quef- 
tàons  importantes  qui  femblaient  naître  de 
notre  fujet. 

CONCLUSION. 

l'Contentons  -  nous   donc  d'avoir  examiné,  ■^^^''?'/"/** 

f^  t:on  gejiera- 

quoique  d'une  manierfe  fort  ihipatfaîte ,   \t^  k  de  tous  les 
différeiitis  parties  que  nous  nous  étions  pr'6-/e';  d„m  ctt 
pofés  dé  traiter.- Nous  avdns  d'âbord'âiftiit- ''"^'^"^^' 
gué  deui  efpeces  Recuites',  chacun   fcien  ca- 
raclérifé.  Le  premier  ,  où  culte  public  î  nous 
a-'fait"  connoître  toutes  les  divinités 'd^e  îa  my- 
thologie', t>artagéeS6h~trois  grandefs  cTàâfc§,^ 
^î' ■  reptéfentent  l'une  les  principcrdes  cfio- 
fés,'Tautr(r  le  lyiftérne  'du  monde  ,  &  la  troi- 
fienifc,  Poriginc  des  fociétés.  Le  fccond  culte 
no'ijs^a  offert  un  objet  bien  plus  irilpôrtant," 
les  rrry' frères  ou  font  renfermés  les  dogmes  5c' 
la-  doctrine  des  anciens.  Après  avoir  parcouru' 
ra{»îdemènt  quelques  autres  de  leuirs"  iiiftiiui-' 
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tipjis  religieufes,  tels  que  font  les  fêtes  ,  les  fà- 
crifices ,  &  l'art  de  la  divination  ,  nous  avons 
cru  enfin  devoir  terminer  ce  tableau  par  des 
réflexions  concernant  l'efpece  d'influejice  que- 
la.Religion  a  pu  avoir  fur  les  nations  qui 
lui  ont  été  fouraifes. 
j^ueî  ejiie      Cette  Religion  fut  long-temps  la  feule  do- 

prouvaTa    îninante.  :Née  en  orient  dans   les  premiers. 

Jteiigion des  ^aQs  du  monde,  elle  fuivit  chez  les  anciens, 

anciens.  . 

les  progrès  de  lacivilifluion.  Nous  la  voyons 
fe  répandre  dans  les  contrées  occidentales ,  à 
mefure  que   leurs  fauvages  habitans  fortent 
-ï>'  dô_,la,..bafbari€i    Des "  Gfecs  .elle^  paflTa  âlJX 

,'./_.         Romains   qui  la  portèrent,  avec   leurs  arrne^' 
ji^fquesfur  les  rives  du  Rhi^i  &  du  I)anubev 
&  le  lofig^  des  bords  de  rocéan  atlantiqfle^ 
EHjC-xégn^t  paiflblemeiît.dTur  tous  ks^  ;pays^ 
^ui,  pbéiflMent  aux  loix  de  Rome,  lerfqv^ 
s'çlgva  .çontr'elle  yu  ennemi  d'abord  peu  re^ 
doutabîe  »  qui  pendant  trois  cents  ans  fe  çach^; 
dans  l'ombre  &   dan^  IJqjjfcurité,  r|iai?  qjijji^. 
enfin  |:e^^ètu,.de  la. pou r^e impériale j^lexp^^'i 
tète,  alti  ère ,  &  fe  propoi^.ile  la  .^éjtruiç^^g^) 
après  s'ètrç  enrichi  de  fes  dépouilles.  ,Taiv,, 
dis  que  livrée  aux  attaques  de  féglife  JiaiÇXr 
fante ,  elle  avait  encor  à  lutter    contre  l'ajU^r 
torité  du  fouverain ,  une  révolution  inatte^^ 
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due  acheva  de  la  terrafler.  Les  barbares  qui  " 

j  .     ■  /     j       1   I      '    •  ri      Conclus. 

des  extrémités  du  globe  étaient  venus  tondre 

fur  l'empire  romain  ,  uferent  par-tout  du  droit 
de  la  vidtoire.  Ces  fiers  conquérans  avaient 
aflèrvi  le  peuple  vaincu  à  leurs  opinions. 
Les  arts  &  les  fciences  difparurent,  &  avec 
eux  cette  Religion  qui  les  avait  confacrés. 
Pendant  la  longue  nuit  qui  a  couvert  noS 
climats ,  elle  refta  enfevelie  fous  les  débris 
de  fes  temples.  Elle  fe  releva  ,  pour  ainfi 
dire,  avec  les  monumens  de  Tantiquité  fa- 
vantej  &  on  la  vit  fortir  de  fes  ruines ,  dès 
qu'un  nouveau  jour  vint  éclairer  notre  hori- 
Ibn.  Depuis  cette  époque  elle  femble  avoiif 
repris  tous  fes  droits.  Ce  n'efl;  plus  elle  à  la 
vérité  qui  fe  montre  avec  un  front  aufterej 
&  qui  porte  la  terreur  au  fond  de  l'ame  j  maiâ 
fon  empire  efl;  établi  fur  l'imagination  ,  & 
elle  le  confervera  tant  que  fubfifteront  les 
arts  auxquels  maintenant  elle  cft  pour  ja* 
mais  attachée.  Elle  n'a  cefle  d'être  le  do- 
maine de  la  poiifie  ,  d'offrir  des  modèles 
au  fcuîptcur  &  au  peintre.  Tout  cft  encore 
plein  de  fes  dieux.  Leurs  images  décorent 
nos  palais  j  nos  théâtres  rétentilfent  du  ré- 
cit de  leurs  aventures.  Nous  fonimcs  enfin 
tellement  entourés  de  la  mythologie,  qu'il 
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n'eft   pas   permis  d'en  ignorer   les    détails. 
Conclus.       -,  t  .    ,       r  1  1  11  •         1 

Mais  les  tables,  de  la  manière  donc  on  a 

coutume  de  les  préfenter ,  ne  peuvent  que 
paraître  abfurdes.  En  les  railemblant  fous  un 
niême  point  de  vue,  nous  avons  cru  qu'on 
nous  faurait  quelque  gré  d'en  avoir  donné  une 
explication  raifonnable.  Notre  intention  a 
été  fur-tout  de  prouver  que  les  Grecs  avaient 
ce  qu'on  appelle  une  Religion ,  &  que  cette 
Religion  était  véritablement  digne  d'un  grand 
peuple. 

Si  nous  fommes  parvenus  au  but  que  nous 
nous  étions  propofés  d'atteindre  ,  peut-être 
cet  elîlii  n'aura-t-il  pas  été  trouvé  indigne  de 
l'attention  du  ledleur }  on  daignera  peut-être 
encourager  les  efforts  d'un  écrivain  qui  vient' 
de  palier  fi  jeunefle  avec  les  mufes,  &  qui, 
après  les  avoir  cultivées  en  filence ,  ofe  au- 
jourd'hui pour  la  première  fois  fe  montrer 
au  grand  jour  ,  fans  fivoir  encore  lî  fon  peu 
de  talent  n'aurait  pas  dû  le  condamner  pour 
jamais  à  l'obfcurité. 

Fi7i  de  la  première  Partie, 
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